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DÉDICACE. 



A Monsieur Léon Visart de Bocarmé, 
ancien major au corps belge du Mexique, 
lieutenant au 2 e régiment de chasseurs à pied, 
officier de l'ordre de la Guadelupe, décoré de 
la médaille militaire du Mexique. 

En témoignage d'estime et de vice affection , 

E \V ALTON, 

Lieutenant au 2" régiment Je fbassfqrs » pied. 
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PRÉFACE. 




Je n'ai pas eu l'intention, en écrivant ce livre, 
de faire un itinéraire, ni une relation des opéra- 
tions du corps belge au Mexique , tâche dont 
s'est si dignement acquitté feu mon ami Timmer- 
hans, mais simplement de reproduire mes impres- 
sions. 

J'ai été, je suis et je serai toujours partisan 
de l'expédition du Mexique. Ce fut un grand mal- 
heur, non pas d'avoir entrepris l'expédition, mais 
d'avoir dû l'abandonner. Je m'explique : la créa- 
tion d'un empire au Mexique et la colonisation 
européenne d'un aussi vaste territoire, devait 
nécessairement, dans un tempsdonné, quadrupler 
le commerce d'exportation français; l'Europe 



entière d'ailleurs aurait bénéficié de cet état de 
choses. L'idée était grande , généreuse et politi- 
que. Elle était grande en ce sens qu'elle augmen- 
tai^ dans un délai plus ou moins rapproché, la 
prospérité publique de tous les états de l'Europe, 
elle était généreuse parce qu'elle tendait une main 
secourable à un peuple à l'agonie, enfin elle était 
politique, car elle créait une barrière aux enva- 
hissements territoriaux des Américains du Nord, 
dont la puissance sans cesse croissante, commence 
à menacer le repos du monde entier. 

Qu'arrivera-t-il par contre maintenant? 

Quand les Américains du Nord se seront empa- 
rés du golfe du Mexique, l'Espagne, l'Angleterre 
et la France risqueront fort de se voir enlever 
leurs colonies. 

L'AUTEUR. 
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CHAPITRE I" 



Sommaire. — Le départ. — S 1 Nazaire. — La Louisiane. — 
Physiologie du bord. — Le mal de mer. — La Martinique. 
Santiago de Cuba. 



Le 13 octobre 1864, réunis au nombre de 
600 hommes environ, sur la Grand 1 Place d'Au- 
denarde, le lieut. -colonel B on Van der Smisscn, 
notre chef de corps, nous passe en revue. Nos 
derniers adieux étaient faits, nous éprouvions 
à la fois Timpalience de partir et la douleur 
de quitter parents, amis, patrie, pour entre- 
prendre un long et périlleux voyage. 

Enfin le signai du départ est donné, nous nous 
dirigeons vers la station du chemin de fer, suivis 
des acclamations sympathiques de cette bonne 
population d'Audenarde. 



— 10 — 

« 

A la station nos rangs sont une dernière fois 
rompus , une dernière fois nous embrassons, qui 
son père, qui sa mère, qui sa fiancée. Nous nous 
élançons en voiture, un coup de sifflet retentit et 
bientôt nous disparaissons à tous les regards. 

Notre voyage en chemin de fer n'offrit aucun 
incident remarquable; si ce n'est la réception 
cordiale qui nous fut faite à Angers, où nos sol- 
dats firent à la caserne un bon repas; pour 
nous, officiers, un délicieux déjeuner avait été 
commandé au restaurant de la station. Après le 
déjeuner, MM. les officiers du 51 e de ligne, en 
garnison à Angers, nous offrirent un punch. 

Au bout de trente-six heures de voyage, nous 
arrivons à S 1 Nazaire, à 7 heures du soir. 

L'embarquement commença aussitôt, en deux 
heures les 600 hommes, avec tous les bagages, se 
trouvèrent à bord. 

S 1 Nazaire est situé à l'embouchure de la Loire. 
Ce n'était, il y a quelques années, qu'un village 
de pécheurs, maintenant, grâce aux travaux dus 
à l'initiative de l'empereur Napoléon et à l'éta- 
blissement de la ligne transatlantique, S 1 Nazaire 
compte déjà quinze mille habitants. De beaux 
hôtels, quelques édifices remarquables, lui don- 
nent un aspect de grande ville. 

Le lendemain de notre arrivée à S* Nazaire, à * 
5 heures du soir, deux coups de canon tirés de 
notre bord, saluèrent la ville, et quelques instants 
après nous quittâmes la rade. 

Le bâtiment qui nous transportait, portail 
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inscrit sur sa proue, en grande lettres cTor « la 
Louisiane. » Oh, le beau steamer, son nom me 
rappelle de bien doux souvenirs qui ne s'efface- 
ront jamais de ma mémoire. 

Jetons un coup d'œil sur ce qui doit nous ser- 
vir de demeure pendant environ un mois. Le 
navire a pour le départ mis ses habits de fête, 
tout ce qui est cuivre reluit comme de For, le 
pont est d'une propreté hollandaise, des fleurs 
ornent l'arrière de notre bateau, de blanches et 
longues chaloupes sont amarrées à des palans 
de fer aux flancs du bâtiment. Descendons l'esca- 
lier à rampes d'acajou, aux marches à incrusta- 
tions de cuivre, nous sommes au salon, c'est là 
que quatre fois par jour la cloche vous invite à 
descendre pour les repas. 

Le matin, à huit heures, on sert le café, lo 
thé ou le chocolat, au choix du voyageur ; à dix 
heures, le déjeuner à la fourchette ; à quatre 
heures le diner et à huit heures le thé. Pendant 
les intervalles du repas, le salon sert de salle 
de jeu ou de lecture, il se trouve à bord une 
excellente bibliothèque contenant les ouvrages 
les plus nouveaux. Tout autour du salon se 
trouvent les cabines de i rc classe. 

Chaque cabine, dans un espace fort étroit, con- 
tient un ou deux lits, un divan et un lavabo. On 
ne se trouve d'ailleurs dans sa cabine que pour y 
dormir et encore, plusieurs personnes passent la 
nuit sur le pont, couchées sur un banc, dans une 
chaise longue ou bien sur une simple couverture. 
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Nous sommes environ 90 passagers de l rc classe, 
qui se décomposent de la manière suivante : les 
officiers belges, un capitaine de zouaves français, 
M. Vanderback, le prince de Witgenstein, quel- 
ques créoles de la Martinique et de la Guadeloupe, 
quelques commerçants français, un riche proprié- 
taire mexicain, une famille mexicaine, composée 
de la mère et de ses trois filles. Les premiers mo- 
ments que Ton passe sur le pont fournissent 
d'intéressantes observations, chacun cherche sa 
société de prédilection suivant ses goûts ou ses 
sympathies. Peu à peu Ton fait connaissance, un 
tabouret cédé à propos, un bras offert aux dames 
avec empressement pour se rendre à table, éta- 
blissent des rapports de politesse qui conduisent 
insensiblement à une plus grande intimité. 

Mais que vois-jei Que fait ce Monsieur appuyé 
sur le bordage, qui regarde la mer avec tant de 
persistance. Est-ce un poète, un génie incompris? 
Non , Monsieur a tout bonnement le mal de mer 
et paye son tribut à Neptune. Je puis en parler en 
connaissance de cause, cependant le dieu marin 
s'est montré bon enfant à mon égard. 

Le mouvement de trépidation du bâtiment , 
causé par la machine, se complique du tangage 
et du roulis. Le tangage est le mouvement d'avant- 
arrière, et le roulis, le mouvement de droite à 
gauche. A la longue, cet ensemble d'oscillations 
cause, surtout si la mer est houleuse, un senti- 
ment de malaise, qui de l'estomac monte à la tète, 
une sueur froide perle aux tempes, il va abalte- 
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ment complet de forces, inappétence générale, la 
vue des aliments répugne, surtout le vin; il faut 
se coucher et se mettre à la diète. Ordinairement 
le mal de mer disparait chez la plupart des per- 
sonnes au bout d'un ou deux jours. 

Il y a un piano à bord, la bibliothèque fournil 
les partitions, le piano est ordinairement tenu par 
quelques-unes de nos aimables passagères, qui de 
la sorte nous font passer des soirées fort agréables. 
Parmi les passagers se trouve un agent des postes, 
M r de Saint Elme, qui possède un véritable talent 
d'artiste. Merci mille fois, cher Monsieur, et de 
la complaisance que vous mettiez à nous accom- 
pagner sur le piano et de votre amabilité conti- 
nuelle. Monsieur de Saint Elme est non-seulement 
un excellent musicien , il manie aussi le crayon 
avec une facilité remarquable. Le soir, les pro- 
menades sur le pont , les causeries avec les dames 
nous servaient à tromper la longueur du voyage. 

Après 17 jours de traversée nous aperçûmes 
cette perle française qui s'appelle la Martinique. 
Nous jetâmes l'ancre vers 5 heures du soir dans 
la rade de Fort-de-France. Le spectacle qui se 
présenta à nos yeux fut un de ceux qui ne peu- 
vent s'effacer de l'esprit. Sur le rivage , une foule 
de nègres dont les uns faisaient retentir l'air de 
leurs chants bizarres, tandis que d'autres frap- 
paient avec furie sur des gongs; dans la mer , à 
nos pieds , des négrillons plongeaient comme des 
dauphins et criaient sans cesse « Mouché, Mouché, 
un petit sou. » Nous leur jetions des monnaies 

r 



qu'ils saisissaient avant que Ja pièce eut atteint le 
fond. Tous ces cris, tous ces drapeaux flottants, 
ces coups de tam-tam témoignaient de la joie des 
nègres employés delà CompagnieTransatlantique, 
à l'occasion de l'arrivée du cosignataire de la 
compagnie qui se trouvait à bord. 

Le vapeur jette l'ancre tout contre le quai, on 
abat un pont volant et notre détachement, officiers 
en tèle, sac au dos, tambours battant, clairons 
sonnant, se dirige du port sur le fort Desaix, situé 
sur une hauteur à 5/4 de lieue de la ville. Un 
officier de l'état major de la place nous reçut et 
nous indiqua la route à suivre; après une heure 
de marche nos soldats arrivèrent au fort où des 
logements leur avaient été préparés. Le fort est 
vaste , très-vaste et en excellent état, sa construc- 
tion date de la fin du siècle dernier. A l'époque 
de notre passage à la Martinique, on y mettait 
les prisonniers de guerre mexicains de la pire 
catégorie. Redescendons en ville et donnons-en, 
s'il est possible, une idée. En entrant dans le port 
l'on a à gauche le fort qui a donné son nom à la 
ville, le quai de débarquement couvert de han- 
gars et de magasins en planches, le dépôt de 
charbon de la Compagnie Transatlantique et à 
droite derrière tout cela les travaux du port neuf 
et la Savane, grand'place entourée d'arbres et sur 
laquelle s'élève la magnifique statue de Joséphine 
Tascherde la Pageric, impératrice des Français, 
première femme de Napoléon 1 er , qui, comme on 
le sait , est née à la Martinique. 
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Les rues de Forl-de-France sont assez étroites, 
comme dans toutes les villes tropicales d'ailleurs, 
afin d'avoir de l'ombre pendant une plus grande 
partie de la journée; les maisons sont en général 
de bois et bâties à un étage et contiennent dans 
leur cour intérieure une fontaine ombragée de 
palmiers ou de cocotiers. 

Fort-de-France est la capitale politique de File, 
mais S 1 Pierre est la résidence de prédilection du 
commerce et des grands propriétaires. 

Le lendemain de notre arrivée à Fort-de-France, 
nous fûmes présentés par notre colonel à son Ex. 
le comte de Laplain , capitaine de vaisseau , Gou- 
verneur de la Martinique. Le Gouverneur nous 
reçut avec cette courtoisie qui semble être tradi- 
tionnelle dans la marine française. 

Apres la réception officielle, un aide-de-camp 
du Gouverneur , le lieutenant d'infanterie de ma- 
rine , marquis de Pronleroy, m'invita gracieuse- 
ment à visiter les appartements du Gouverneur et 
le jardin, qui, tenu avec un soin remarquable, 
semblait renfermer des échantillons de toute la 
Flore des Antilles. Cet aimable officier ne voulut 
point me laisser partir sans m'oflrir des rafraî- 
chissements et deux volumes récemment arrivés 
de Paris, qu'il me pria d'acepter en souvenir 
de lui. 

Le lecteur ne s'attendra pas à ce que je lui 
donne une description complète de la Martinique, 
où nous ne passâmes que 36 heures. La popula- 
tion y est composée de fonctionnaires presque 
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tous français , de créoles , de nègres et de mulâ- 
tres ; la garnison consiste en infanterie de marine, 
en gendarmes coloniaux et en génie indigène. 

La production du sucre et du café a beaucoup 
baissé dans File depuis l'affranchissement des 
esclaves, qui eut lieu en 1818. Ceci soit dit simple- 
ment comme constatation d'un fait. 

Nous reprimes la mer, et 4 jours plus tard nous 
relâchions à Santiago de Cuba. 

La ville de Santiago de Cuba est située au fond 
d'une baie qui s'avance de beaucoup dans les ter- 
res, et dont l'entrée très-étroite est dominée par 
un fort qui respire un parfum de vieillerie archi- 
tecturale ravissant. Le fort est bâti en pierres 
rouges et ses petites tourelles, ses màchecoulis 
mignons, ses mûrs surmontés de canons de petit 
calibre, tout son ensemble enfin a un air si 
rococo, si étrange, que Ton ne peut guère s'em- 
pêcher de rire à son aspect. Une sentinelle nous 
héla en espagnol , il lui fut répondu : « steamer 
Louisiane, Compagnie Transatlantique. » 

Une fois engagé dans le chenal, le bâtiment 
n'avança plus qu'avec lenteur, ce qui nous per- 
mit de fixer notre attention sur le magnifique 
panorama qui se déroulait à nos yeux. À droite 
et à gauche s'élevaient de hautes falaises cou- 
vertes d'une spleiidide végétation qui ne s'arrê- 
tait qu'au bord de la mer; les flots étaient calmes 
et azurés, la marche de notre bâtiment était ma- 
jestueuse, le spectacle que j'avais sous les yeux 
m'émouvait tellement qu'il me semblait que tout 
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cela était un rêve, qui à chaque instant allait 
s'évanouir. 

Le chenal s'élargit insensiblement et se termine 
en un entonnoir au fond duquel se trouve la ville. 
Nous ne nous arrêtâmes à Santiago que le temps 
d'y faire du charbon. Je fus du petit nombre des 
privilégiés qui descendirent à terre. 

Santiago de Cuba est bâti en amphithéâtre, 
ses habitations presque toutes à un étage sont 
d'une uniformité désespérante, ses rues sont mon- 
tueuses et peu propres, sa population, d'après le 
Manuel de Vile de Cuba, par Don José Garcia de 
Arboleya, est de 87,440 habitants, son commerce 
d'exportation consiste en sucre, café, tabac et 
cuivre, dont les mines sont situées à Cobre, à 
quatre lieues de la ville. Santiago exporte, année 
moyenne, pour 1 2,798,330 fr. et importe pour 
11,669,830 francs (0- 

Pendant notre relâche à Santiago une corvette 
de guerre à vapeur, de la marine espagnole , 
vint débarquer des soldats malades et blessés 
venant de S* Domingue. Le lecteur se rappellera 
sans doute qu'à celte époque l'Espagne faisait la 
guerre aux Dominicains. 

Ces soldats espagnols étaient dans un état vrai- 
ment digne de pitié, plusieurs d'entr'eux sem- 
blaient ne plus avoir que le soulïle , tant la mala- 

(i) Celte moyenne est celle de 1851 à 1855 et est également 
empruntée à l'ouvrage de D. J. Garcia de Arboleya. — Havane, 
4859. 
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die et les privations les avaient affaiblis. La popu- 
lation de Santiago montra en celte circonstance 

■ 

sa profonde sympathie pour ces braves soldats, 
dont le dévouement et l'abnégation, pendant cette 
désastreuse campagne, furent au-dessus de tout 
éloge. Les habitants les plus riches, y compris le 
gouverneur et l'archevêque, envoyèrent leurs 
carrosses, leur volantes, leurs litières, pour le 
transport de ces malheureux, dont les traits amai- 
gris me causèrent une pénible émotion. Cinq ou 
six de nos soldais furent également mis à terre et 
transportés à l'hôpital militaire. Aussitôt que nous 
eûmes fait le charbon, nous levâmes l'ancre cl 
reprimes la mer pour ne plus atterrir qu'au 
Mexique. 
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CHAPITRE II. 



Sommaire. — Vera-Cruz. — S 1 Juan de Hua. — Le comman- 
dant Maréchal. — Les Zo pilotes. — Le général Miramon. — 
Concert donné par la musique de la Novara. — Le chemin de 
fer de Fera- Crus à Camaron. — Paso del Macho. — Cor- 
dova. — Végétation des Terres chaudes. — Orizava. — 
Ccrro Borrcgo. — Les Cumbres. — Puebla. — Rio Frio. — 
Entrée de la vallée de Mexico. — Nous sommes passés en 
revue par l'Empereur. — Punch offert aux officiers belges 
par les officiers de la garnison de Mexico. — Correspondance. 



Vue de la rade , car Vera-Cruz n'a pas de port, 
illuminée par le splendide soleil des tropiques , 
Vera-Cruz se présente assez bien aux yeux du 
voyageur. Les bâtiments de la douane , les nom- 
breux dômes des églises , dont les carreaux de 
faïence miroitent au soleil , donnent un aspect 
monumental à la ville; malheureusement celte 
illusion se dissipe aussitôt qu'on y a mis les pieds. 
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La Louisane venait de saluer la ville de deux 
coups de canon et le capitaine achevait de pro- 
noncer le mot sacramentel «Mouillez. » 

Le seul abri que Ton trouve à Vera-Cruz sont 
les murs du fort de S 1 Juan de Ulua (») endroit 
où les vapeurs de la Compagnie Transatlantique 
jettent l'ancre. Le mouillage est une opération 
très-délicate à Vera-Cruz, dont la rade foraine 
est des plus dangereuses lorsque sou fie le Norte 
ou vent du Nord. 

Les nombreuses coques de navires naufragés 
qui parsèment la côte et les récifs environnants 
de leurs lugubres arêtes , avertissent continuelle- 
ment le navigateur de se tenir sur ses gardes. 

Presqu'aussitôt notre arrivée, nous fûmes 
accostée par un canot de la frégate autrichienne 
« la Novara » ainsi que par le canot du capitaine 
du port. L'embarcation de la frégate autrichienne 
portait le comte de Bombelles, chambellan de 
l'Empereur, envoyé par Sa Majesté pour souhaiter 
aux Belges la bienvenue. 

Les papiers du bord ayant été examinés et notre 
patente de santé étant nette, nous fûmes admis en 
libre pratique. 

Des chalands de la marine française vinrent 
se placer à bâbord et à tribord du steamer, afin 
de débarquer nos troupes. Cette opération se fit 

(i) S 1 Juan de Ulua est ainsi nommé parce que les Espagnols 
y débarquèrent le jour de S 1 Jean, et Ulua, parce qu'un Indien 
semblant vouloir montrer la terre ferme; s écria, Culua, d'où 
est venu Ulua et par corruption Uloa. 
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avec le plus grand ordre et la plus grande régu- 
larité. Les chalands étaient remorqués par des 
canots de la station navale française. 

A l'extrémité du mole nous fumes reçus par le 
commandant Maréchal. 

Le commandant Maréchal, de l'artillerie de 
marine, était, à l'époque où commence mon récit, 
commandant supérieur de la Vcra-Cruz et des 
Terres chaudes. J'ai rarement vu une plus belle 
figure militaire. Le commandant porlait le cos- 
tume affectionné par les officiers français au 
Mexique : bottes molles, pantalon large, dolman 
très-ample garni d'astrakan et képi avec coiffe en 
toile blanche. Sur sa large poitrine brillaient de 
nombreuses décorations. Hélas! je me doutais 
bien peu en voyant ce superbe soldat qu'il devait 
être de ceux qui ne reverraient plus la France. 
Au moins, plus heureux que beaucoup de ses 
prédécesseurs, il ne succomba pas aux implaca- 
bles étreintes de l'horrible vomito negro, il mou- 
rut de la mort du soldat, en selle et le sabre au 
poing, frappé de plusieurs balles dans une des 
nombreuses expéditions qu'il dirigea dans les 
Terres chaudes. 

Sa Majesté l'Impératrice dota la fille du com- 
mandant Maréchal d'une somme de 125,000 fr. 
en récompense des services rendus par le père. 
Le commandant s'avança d'un air franc et aimable 
vers notre colonel , les deux chefs échangèrent 
les compliments d'usage, suivis d'une cordiale 
poignée de mains. Les officiers conduisirent la 
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troupe à la caserne de la « Merced, » qui devait 
lui servir de logement. Celte caserne nous donna 
une triste idée de la sollicitude des différents gou- 
vernements mexicains pour le bien-être de ses 
soldats. 

Aussitôt notre débarquement nos regards fu- 
rent attirés par la vue de nombreux zopilotes( 1 ), 
qui ne daignaient presque point se déranger à 
notre passage. Ces oiseaux sont les fermiers 
d'immondices de Vera-Cruz et une amende est 
comminée contre ceux qui les tuent. 

Nos hommes installés et les distributions de 
vivres faites , les officiers purent songer à faire 
enlever leurs bagages déposés sur le môle et 
choisir un logement. Je me logeai à l'hôtel de 
« la Gran Sociedad » si j ai bonne mémoire. 

Vers une heure plusieurs de mes camarades et 
moi nous nous mîmes à la table d'hôte, qui est 
fort bonne , le prix du diner est d'une piastre 
(fr. 5-20) vin non compris. On se procure de très- 
bon vin à la Vera-Cruz et le prix n'en est pas 
exorbitant. 

Après le diner, promenade en ville; elle n'offre 
rien de remarquable que sa Grand'place, ornée 
d'une jolie fontaine et entourée de bancs de pierre. 
L'Ayuntamiento (hôtel de ville), édifice d'un assez 
joli style, forme une des faces. A l'opposite se 

(1) Zopiloïc, espèce de vautour, qui abonde dans tout le 
Mexique, à la Havane et dans l'île de Cuba, et dont la tête 
plate et le cou glabre inspirent la répulsion. 
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trouve rhôteï des diligences, dont les arcades du 
rez-de-chaussée abritent des rayons du soleil de 
nombreux consommateurs , qui cherchent à l'aide 
de boissons glacées à étancher leur soif. 

A Thotel des diligences je rencontrai le général 
Miramon , ex-président de la République , rallié 
à l'Empire, et sur le point de partir pour Berlin, 
sous prétexte d'études d'artillerie. 

Le soir de notre arrivée l'excellente musique 
de la frégate autrichienne « La Novara » donna 
sur la Grand'place un magnifique concert qui 
me transporta d'admiration. La nuit était fraîche, 
le ciel tout scintillant d'étoiles , la mer se brisait 
mollement contre les murs de la ville, tout se 
réunissait pour donner aux accords de la musique 
une puissance à la fois infinie et mystérieuse. Le 
concert avait cessé que j'écoutais encore. 

En rentrant à mon hôtel , le brosseur de mon 
capitaine, troupier retour du Mexique, ancien 
soldat de la légion étrangère, me dit: « hé! hé! 
mon lieutenant , vous habitez la chambre et 
occupez le lit dans lequel est mort mon pauvre 
lieutenant. • Quoique goûtant médiocrement cette 
funèbre plaisanterie, la nature réclamant ses 
droits, je me couchai , et en dépit des moustiques, 
je m'endormis bientôt. • 

Le lendemain après midi eut lieu la distribution 
des armes et cartouches et le surlendemain matin 
notre détachement sortit de la ville pour pren- 
dre la voie ferrée qui, à celte époque, n'allait 
que jusqu'à Camaron. 
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Tout le matériel du chemin de fer, locomotives 
et voitures, vient des Étals-Unis ; les bancs sont 
disposés en largeur comme chez nous, un cou- 
loir s étend d'une extrémité à l'autre du waggon, 
un double escalier, pratiqué à chacun des petits 
côtés du waggon, permet d'y monter à droite et 
à gauche de la voie. L'intérieur des premières est 
décoré de peintures à l'huile : paysages, fleurs et 
animaux. 

Le signal du départ donné, nous voilà en route. 
Les rails passent d'abord sur un terrain nu, sa- 
blonneux, puis à peu de dislance de la ville, ils 
portent sur une digue, établie à travers de fan- 
geux marais qui contribuent à rendre Vera-Cruz 
la ville la plus malsaine du globe. 

Dès lors , je n'avais d'yeux que pour la ma- 
gnifique végétation qui s'étalait à mes regards. 
C'était un enchevêtrement de lianes, de roseaux, 
d'arbres, de fleurs de toutes formes et de toutes 
couleurs ; parfois au-dessus des eaux la tête d'un 
caïman, plus loin un bœuf quasi-sauvage, effa- 
rouché par le sifflet de la locomotive, sortait de 
la vase où il cherchait quelque fraîcheur, et im- 
mobile nous regardait de ses gros yeux étonnés , 
tandis qu'une bande de perroquets nous saluaient 
de leurs cris stridents. 

Deux heures environ après avoir dépassé la 
station de la Tejcria, nous arrivâmes à Camaron, 
triste et glorieux souvenir pour l'armée française. 
Tout le monde connaît cet héroïque épisode de 
la guerre du Mexique, je ne donnerai donc point 
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de détails à ce sujet. Je rappellerai seulement 
qu'une compagnie de la légion étrangère, forte 
de 76 hommes, sous les ordres du capitaine- 
adjudant-major Danjou et des sous -lieutenants 
Maudet et Vilain, se défendit pendant tout un 
jour contre 4500 Mexicains, commandés parle 
colonel Milan. Ces trois ofïiciers furent tués, et 
au soir quinze combattants, presque tous blessés 
et sans cartouches, survivaient seuls pour redire 
à la France qu'elle aussi avait eu ses Thermopyles. 

En passant près de la modeste tombe que Far- 
inée française a élevée à ces héros , je me décou- 
vris devant la touchante inscription qui rappelle 
cette glorieuse hécatombe : 

Çl GÎT LA 4 me COMPAGNIE DU 3 mc BATAILLON 
DE LA LÉGION ÉTRANGÈRE 

et une larme mouilla ma paupière lorsque nous 
déposâmes une couronne de fleurs sur le mau- 
solée. 

Ce fut à Camaron que nous campâmes pour la 
première fois. Conformément aux instructions 
qui avaient été données par l'Empereur Maximi- 
lien au colonel Van der Smisscn, nous n'avions 
pas emporté de tentes ni d'objets de campement. 
Grâce à l'obligeance de l'intendance française, 
nous fûmes pourvus de tout. Quant aux tentes 
d'oflïciers, on nous prêta quatre grandes tentes 
canonnières. Nous n'avions pas de lits de campa- 
gne, et notre station à Vera-Cruz avait été trop 
courte pour pouvoir en faire confectionner; l'un 
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dormit sur deux malles juxtaposées, l'autre sur 
une caisse, etc. 

Quant à moi, je m'étendis à terre, sur une 
couverture de cheval, ma selle me servant d'oreil- 
ler et mon manteau de couverture. Tel fut mon 
lit depuis Camaron jusqu'à Mexico et ce sans m'en 
trouver trop mal. Je ne conseille néanmoins pas 
aux gens qui ne sont pas doués d'un robuste 
tempérament d'en tenter l'expérience. 

A 5 heures du matin, les tambours et les clai- 
rons, réunis au centre du camp, nous avertirent 
qu'il était temps de se lever, une demi heure 
après le boute-charge, puis le rassemblement et 
la marche du régiment. 

D'abord , tout alla bien, mais lorsque le soleil 
commença à darder ses rayons de plomb sur nos 
troupiers, les plaintes et les lamentations se 
firent entendre. Le havre-sac, contenant les lin- 
ges et les cartouches, surmonté de la tente et' du 
couvre-pieds ainsi que du bâton et des piquets de 
tente, était d'un poids écrasant. Ajoutez-y l'état 
épouvantable des routes , qui au mois de décem- 
bre étaient encore quasi-impraticables, à cause 
d'une saison de pluies plus prolongée que d'habi- 
tude , et vous aurez une faible idée des fatigues 
qu'officiers et soldats eurent à endurer dans les 
Terres chaudes. 

Après une longue et pénible marche, nous 
arrivâmes à Paso-del-Macho (le pas de la mule), 
poste français gardé par 30 hommes du 2" bataillon 
d'Afrique. Le camp fut établi sur la Grand'place. 
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Je dirai ici une fois pour toutes que l'intendance 
française avait été autorisée par son Ex. le maré- 
chal Bazaine à nous délivrer les vivres de cam- 
pagne. Je profite de cette parenthèse pour admi- 
rer la touchante sollicitude de Napoléon pour 
son armée. 

Les vivres du soldat français sont d'excellente 
qualité, ils se composent journellement d'une 
ration de viande (350 grammes), de pain ou de 
biscuit en cas d'absolue nécessité; de café, de 
riz, de sucre, de sel, de poivre, d'eau-de-vie et 
de tabac. Dans les Terres chaudes l'eau-de-vie est 
remplacée par du vin. 

Notre étape suivante fut au Potrero, qui signi- 
fie prairie; sucrerie importante établie par un 
Français qui invita gracieusement le colonel et 
quelques officiers à diner. 

Le lendemain nous entrâmes à Cordova où nos 
troupes furent logées dans un ancien couvent. 
Cordova, petite ville de 4000 habitants, n'offre 
absolument rien de remarquable; comme dans 
presque toutes les villes que nous traversâmes , à 
l'exception de Puebla et de Mexico, des épaule- 
ments en terre, percés de meurtrières, permet- 
taient à la faible garnison française de repousser 
l'ennemi en cas d'attaque. Dans les premiers temps 
de l'occupation, les guérillas venaient vers le soir,, 
à cheval, tirer des coups de fusil dans la ville. 

Je ne fatiguerai pas le lecteur par rémunéra- 
tion de nos différentes étapes, mais dirai simple- 
ment que nous fûmes vivement frappés par la 
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luxuriante vigueur de la végétation tropicale. De 
chaque côté de la route, qui d'ailleurs monte 
déjà entre Cordova et Orizava , le coup d'œil est 
réellement ravissant. Tantôt un amoncellement 
de rochers, permet d'admirer la splendide variété 
des arbres, des fougères, des parasites, des fleurs 
qui s'étalent jusqu'à leurs sommets; plus loin , 
les lianes forment un rideau épais qui, descen- 
dant en chevelure sur la terre, cache la forêt. 
Tour à tour on entend le sifflement de l'oiseau 
moqueur, le chant du cenzontlc (rossignol du 
Mexique), les cris des perroquets , le bruissement 
de l'oiseau -mouche, le glapissement de la gre- 
nouille-bœuf, ou le bruit métallique produit par 
un oîseaîi qu'on appelle au Mexique le charpen- 
tier (El carpintero). 

Les environs de Cordova surtout sont char- 
mants. Les nombreux jardins et les plantations de 
café sont entourés de haies vives formées d'oran- 
gers, de citronniers et de caféiers. Il n'y a aucun 
danger à manger une douzaine d'oranges par 
jour dans les Terres chaudes. L'excès des autres 
fruits amène des conséquences très-facheuses. 
Ce pays si beau est malheureusement encore 
fort malsain. Pour être complètement hors des 
atteintes de la fièv re jaune, il faut aller jusque 
Orizava. 

Orizava est une assez jolie ville, elle nous fit 
d'autant plus d'effet qu'à part Cordova, nous 
n'avions jusque là vu que Vera-Cruz, les miséra- 
bles cahultes des Terres chaudes le long de la 
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route et la plus sale et la plus misérable popula- 
tion d'Indiens que l'on puisse s'imaginer. Orizava, 
comme Cordova, est fortifiée, et une pièce de 6 
allongeait sa gueule de bronze à travers l'em- 
brasure d'un épaulement qui commandait la route 
à cette époque. 

Tout près d'Orizava, et surplombant entière- 
ment la ville, s'élève le Cerro-Borrego (montagne 
du mouton), position tellement escarpée que la 
garnison française, après la retraite de Puebla, 
ne crut pas devoir l'occuper. Le général mexicain 
Zaragoza parvint à y faire hisser du canon à 
force de bras. Pendant la nuit, le lieutenant 
Detry, à la tête d'une compagnie du 90 e de ligne, 
escalada cette montagne et arrivé au sommet 
s'écria : « A moi Zouaves , à moi Turcos. » 

Les ennemis, saisis d'une folle terreur, cou- 
rent éperdus ; les uns sont tués à coups de baïon- 
nette, les autres s'entretuent, plusieurs se préci- 
pitent des rochers et y trouvent la mort. Toute 
une forte division mexicaine est mise en fuite et 
littéralement désorganisée par ce trait d'audace 
de cet officier français et de ses braves soldats. 
Monsieur Detry fut successivement et coup sur 
coup nommé capitaine et commandant. Lors de 
mon retour en Belgique, une route avait été tra- 
cée par le génie français du pied au sommet du 
Cerro-Borrego. Tout au haut s'élève une grande 
croix de fer érigée à la mémoire des tués des 
deux nations. Cette croix est restée intacte. En 
sera-t-H de même du modeste monument de 

2 
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Camaron, aujourd'hui que Farinée française a 
quitté le Mexique ? Je n'ose l'espérer. 

A partir d'Orizava la route devient fort bonne. 
Au bout de notre première étape après cette 
ville, au village d'Acultzingo , commencent les 
Cumbres, que le piéton regarde en soupirant. On 
appelle Cumbres un endroit de la route où l'on 
passe de la terre tempérée dans ce que l'on appelle 
au Mexique « tierra fria » (terres froides). 

La route, creusée dans le roc, serpente et tourne 
27 fois en spirale autour de la montagne. L'as- 
cension en est fort pénible, mais en revanche le 
panorama est réellement imposant Le temps 
était encore humide et à nos pieds les nuages 
prismatés par le soleil offraient un coup d'œil 
magique. 

J'ai oublié de vous parler du pic d'Orizava, 
« El Pico de Orizava, » qui se trouve à 16,302 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Un souvenir 
s'y rattache pour nous autres Belges. A notre 
arrivée au Mexique, nous portions une manière 
de chapeau tyrolien à larges bords, recouvert 
d'une coiffe blanche. On m'a raconté que le ma- 
réchal Bazaine en nous voyant pour la première 
fois aurait dit : « Eh mais ! voilà les Belges qui 
portent le pic d'Orizava sur la téte. (Si non e 
vero, bene trovato). » Plus tard en campagne, 
nous abandonnâmes le chapeau pour ne plus 
porter que le képi. 

Puebla, de sanglante mémoire, est une grande 
et belle ville, dont la population est évaluée à 
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7o,000 âmes. Les Mexicains l'appellent Puebla de 
los Angeles (la ville des anges) , ou bien encore 
Zaragoza, en l'honneur du général du même nom 
qui commandait à Puebla lors de l'infructueux 
assaut du 5 mai 1862. A une lieue de la ville, 
nous fîmes un repos, afin de laisser souiller la 
troupe et de lui donner le temps de réparer le 
désordre de sa toilette. Au moment de nous re- 
mettre en marche, nous vîmes arriver le colonel 9 
depuis général Jeaningros, commandant la légion 
étrangère et commandant supérieur du départe- 
ment et de la ville de Puebla. Le colonel était 
suivi de tous les officiers de la garnison, du moins 
de ceux que ne retenaient pas les devoirs du ser- 
vice. A l'entrée de la ville nous fûmes reçus au 
son de la Brabançonne, exécutée par la fanfare 
de la légion étrangère, puis précédés par la 
musique, le colonel Jeaningros, notre colonel 
et une nuée d'officiers français, tous à cheval , 
nous entrâmes dans Puebla. 

Les rues de Puebla sont coupées à angles droits, 
tirées au cordeau et pavées de larges pierres , les 
maisons sont hautes et d'une belle construction, 
les murs de plusieurs d'entr'elles sont plaqués 
de carreaux de faïence peints en couleurs vives 
dans lesquelles dominent le rouge, le jaune ou 
le bleu; les rues sont larges et propres, on y re- 
marque de nombreux couvents et églises. 

C'était à qui des officiers français s'empare- 
raient des officiers belges. Quant à moi , j'eus 
l'honneur de déjeuner chez le colonel Jeaningros 
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avec le colonel Vander Smissen et deux autres 
officiers du corps. 

Le soir, un punch nous fut offert au Cercle 
militaire par les officiers de la garnison. La gaité 
la plus expansive et la plus franche, la plus cour- 
toise cordialité ne cessèrent de régner. Le lende- 
main nous offrîmes à notre tour et dans le même 
local un punch aux officiers français. 

De Puebla , l'on aperçoit le Popocatépelt ou la 
montagne qui fume, et rixtaccihualt ou la femme 
blanche. Ces deux hautes montagnes, dont la pre- 
mière est à 16626 pieds au-dessus du niveau de la 
mer et la seconde à 14730 pieds dominent toute 
la vallée de Mexico et son versant extérieur, et sont 
d'anciens volcans éteints; toutes deux sont en 
partie couvertes de neige. La Femme blanche est 
réellement bien nommée, car cette montage cou- 
ronnée de neige présente effectivement l'aspect 
d'une femme couchée dans un linceuil. Le sur- 
lendemain de notre arrivée à Puebla , je fis , grâce 
à l'obligeance d'un officier français , une prome- 
nade à cheval , et fus visiter le côté de la ville sur 
lequel ont porté presque tous les efforts de l'atta- 
que. Après avoir traversé un quartier dont les 
murs étaient littéralement mâchés par les balles , 
je découvris le Pénitencier, qui montre encore ses 
affreuses blessures. Le Pénitencier est un ancien 
couvent , qui fut pendant le siège transformé en 
place d'armes. C'est unesolide construction comme 
celle de tous les édifices religieux du temps des 
Espagnols. Certes il fallait l'artillerie rayée fran- 
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çaise pour l'éveiitrer de celte façon. Je visitai 
également la cathédrale de Puebla, laquelle 
aujourd'hui est singulièrement déchue de son 
ancienne splendeur. Je remarquai dans une des 
chapelles latérales le simple monument formé 
d'un canon égeulé et de deux lances croisées, qui 
recouvre les restes du général français Vernet de 
Laumières, tué dans la tranchée pendant le siège 
de Puebla. 

Après s'être reposée quatre jours à Puebla, 
notre colonne se remit en marche sur Mexico. 

Disons enf passant comment l'armée française 
marchait au Mexique. Une colonne quittait l'étape 
à 5 heures du matin, quelque fois plustôt, et au 
bout de 50 minutes de marche , on faisait un repos 
de 10 minutes; il en était ainsi toutes les heures. 
Vers le milieu de l'étape on faisait un grand repos 
qui durait une ou deux heures, suivant l'espace 
parcouru ; les troupiers faisaient le café, les offi- 
ciers ouvraient leurs cantines et déjeunaient 
à la fourchette. De cette façon la colonne faisait 
fort allègrement l'étape sans qu'il pût y avoir 
de traînards. Nous avons suivi ce système et nous 
nous en sommes bien trouvés. Au bout de quelque 
temps nos soldats étaient d'excellents marcheurs. 

Nous traversâmes ensuite les postes et villages 
de Rio Prieto, San Bartolo, Puente Tesmalucan, 
Puente Colorado, San Agustin-del-Palmar, San 
Martin et nous arrivâmes enfin à Rio Frio (ou 
rivière froide) , qui est le point culminant de la 
route de Vera-Cruz à Mexico. A cet endroit il y 
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avait un hôtel tenu par une soi-disant comtesse 
de Grammont, et à notre retour par la veuve 
d'un fournisseur français, Madame Puissant, dont 
le mari a été pendu par les dissidents près de 
Thacienda de Encarnacion , dans le Nord. Il n'y 
avait à Rio Frio qu'une hacienda, dont l'hôtel 
occupait la plus grande partie, une chapelle 
qui servait de magasin aux vivres pour l'inten- 
dance, une tienda( 1 ) et quelques infectes cabanes 
d'Indiens employés comme bûcherons. C'est à 
quelques centaines de pas de Rio Frio que fut tué 
le baron d'Huart, lieutenant d'artillerie belge, 
officier d'ordonnance de S. A. R. M* r le comte 
de Flandre. Rio Frio est entouré de toutes parts 
d'épaisses forêts de sapins; dès 6 heures du soir, 
il y fait un froid intense, pendant la journée la 
température y est assez agréable; presque tous 
nos soldats, campés sous la tente, furent incom- 
modés pendant la nuit, bien qu'ils eussent allumé 
d'immenses brasiers aux quatre coins du camp (»). 

Le lendemain, nous débouchâmes dans la val- 
lée de Mexico. Figurez-vous une vallée de 250 
lieues carrées, où vous découvrez des villes, des 
villages, des lacs, tout cela fondu dans une cou- 
leur vague d'azur et d'or ; des dômes, des églises, 

(1) Une lienda est une espèce de bazar où l'on vend différents 
objets. 

(2) A ce sujet, je me permettrai de faire remarquer, qu'il est 
absôlument impraticable dans notre climat froid et pluvieux de 
faire bivaquer la troupe. Ce serait là une économie bien mal 
entendue. 
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des constructions d'une blancheur éclatante, des 
champs cultivés, ajoutez-y ce magnifique ciel du 
Mexique, presque toujours pur, et vous vous 
rendrez, quoique très-imparfaitement, compte 
du plus splendide spectacle qu'il soit donné à 
Thomme de contempler. Ce jour-là nous entrâmes 
à Buena-Vista ou Belle-Vue, le lendemain nous 
campâmes dans la cour du Penon, hacienda et 
établissement de bains thermaux. 

Nous y reçûmes la visite de nos compatriotes 
établis à Mexico. Ces braves gens étaient venus 
à notre rencontre dans plusieurs voitures et ame- 
naient avec eux un fourgon contenant 2 barils 
de vin pour la troupe et un déjeuner froid pour 
les officiers, avec accompagnement obligé de vins 
de Bordeaux et de Champagne. Ces Messieurs 
avaient arboré sur le fourgon un grand drapeau 
belge, qui fut acceuilli par les acclamations fré- 
nétiques et émues de tous. Après avoir, avec 
nous, pris part au copieux déjeuner qu'ils nous 
avaient offert, nos compatriotes retournèrent à 
Mexico. 

Le 13 décembre 1864, nous fîmes notre der- 
nière étape. Quant à moi j'éprouvai ce que 
devaient ressentir les Croisés à l'aspect de Jé- 
rusalem la désirée. Je me faisais une fête de voir 
l'empereur et surtout l'impératrice, la fille de 
notre roi vénéré, dont l'éloge était dans toutes 
les bouches; le maréchal Bazaine (j'étais, je 
l'avoue, fort curieux de voir un maréchal de 
France) , et puis d'autres raisons qu'il est inu- 
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tile de déduire ici , augmentaient encore mon 
impatience d'entrer dans la capitale de l'Empire 
mexicain. Nous fîmes le grand repos à environ 
une lieue de la ville. .Bientôt nous vimes arriver 
à cheval une foule d'officiers français qui se por- 
taient à notre rencontre, leur nombre augmen- 
tait à chaque instant. Officiers d'infanterie, de 
cavalerie, d'artillerie, du génie, du corps de 
l'intendance, du corps médical, des officiers d'ad- 
ministration, des employés du trésor, ainsi qu'un 
officier autrichien, arrivé avec l'Empereur (le 
comte Kodolich). 

C'était une splendide bigarrure d'uniformes, 
d'épaulettes, de galons et de décorations. Des 
officiers de différents corps vinrent nous inviter 
à leur popote ('). Ces invitations furent acceptées 
avec la même franchise et la même cordialité 
qu'elles nous furent offertes. Mais un nuage de 
poussière s'élève sur la route; c'est l'Empereur. 
Nous nous formons en bataille , l'Empereur 
s'avance à cheval , il est suivi de son Ex. le maré- 
chal Bazaine; l'Impératrice précède l'Empereur 
dans une calèche découverte attelée de quatre 
magnifiques mules blanches. 

Le tambour bat aux champs , les clairons son- 
nent, les officiers saluent de l'épée, la troupe 
présente les armes et LL. MM. II. sont accueil- 
lies aux cris deux fois répétés de : Vive l'Empereur! 
Vive l'Impératrice ! 

(«) On appelle la popote la table que 3 ou 4 officiers organi- 
sent à frais communs en campagne. 
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Arrivées à l'extrémité de la ligne de bataille LL. 
MM. s'arrêtent , le colonel , sur l'ordre de l'Empe- 
reur, fait sortir les officiers des rangs et les 
présente à LL. MM, qui nous acceuillent le plus 
gracieusement du monde. Sa Majesté l'Impéra- 
trice paraissait touchée et fort émue. Nous repre- 
nons nos places , le cortège impérial s'éloigne , 
nous rompons en colonne et nous nous remettons 
en marche. A la Garita ou entrée de la ville, nous 
sommes reçus par la musique de la légion étran- 
gère qui nous fait la même gracieuseté qu'à notre 
arrivée à Puebla. L'aspect de la ville à son entrée 
est lugubre, ignoble; on traverse plusieurs rues 
fangeuses, ©ù il faut avoir soin de ne pas mettre 
le pied dans un égoût crevé , et où l'on ne rencon- 
tre guères que des Indiens, des Leperos, gueux 
vêtus dehaillons qui couvrent à peine leur nudité, 
et le Métis enveloppé dans son zarape (') et vous 
regardant en dessous d'un regard hypocrite et en 
quelque sorte éteint. 

Mais nous voici près du Palais, de la Cathédrale, 
des Ministères, les rues sont larges, les maisons 
d'un aspect grandiose ; de jolies senoritas garnis- 
sent les fenêtres et les balcons de toutes les mai- 
sons. 

L'Empereur et l'Impératrice sont au balcon du 

(i) Le zarape est une couverture d'étoffe de fabrication indi- 
gène et qui sert de manteau et de couverture. Les zarapes les 
plus estimés se fabriquent à Sallillo dans le Coabuila. Il y a 
des zarapes qui se vendent jusqu'à 1000 piastres (5000 francs)^ 

V 
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Palais , les Belges défilent sous leurs yeux, puis , 
au milieu d'une foule nombreuse qu'avait attirée 
notre arrivée , nous nous dirigeons par les rues de 
Plateros, de Corpus-Christi, le Paseo et l'Aqueduc 
de Chapultepec , vers Tacubaya et Molino del Rey 
où se trouvent les casernes destinées aux Belges. 

Le soir même de notre arrivée , un punch offert 
par tous les officiers français de la garnison de 
Mexico aux officiers du corps belge nous réunit 
dans la grande salle de la Minéria^), magnifique- 
ment décorée pour la circonstance. Monsieur 
l'intendant général du corps expéditionnaire fran- 
çais , Monsieur le général de brigade l'Hérillier , 
Monsieur le général de brigade de cavalerie De 
Lascours, deux aides-de-camp du maréchal , le 
lieutenant-colonel baron Van der Smissen et d'au- 
tres sommités occupaient une table en fer achevai, 
placée sur une estrade peu élevée. Le corps d'offi- 
ciers belges fut reçu au son de la Brabançonne. 

Des toasts furent portés à LL. MM. le Roi des 
Belges, l'Empereur des Français, l'Empereur 
Maximilien, l'Impératrice Charlotte, à l'armée 
belge, à l'armée française. 

Cette réception fut splendide non-seulement 
par le luxe qui y fut déployé, mais encore par 
l'effusion de camaraderie militaire et interna- 
tionale. 

La musique de la légion étrangère fit entendre 
les plus beaux morceaux de son répertoire, et 

(i) Collège des Mines. 
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lorsque les gros bonnets forent partis et les tables 
enlevées, nous dansâmes au son de la musique, 
comme des sauvages, des Hurons, des Peaux- 
Rouges, l'enthousiasme était à son comble; enfin 
nous détachâmes de la muraille les drapeaux 
belges et français , qui y avaient été fixés , et 
bras-dessus bras-dessous les Belges agitant des 
drapeaux français, les Français agitant des dra- 
peaux belges, nous sortîmes de la salle où nous 
nous sentions trop à l'étroit. 



Morélos ou la Canada, le 23 novembre 1864. 

Je suis arrivé ici en fort bonne santé, nous 
nous trouvons à quatre étapes de Puebla, ma 
première lettre était datée de la Vera-Cruz, je 
l'ai expédiée par la voie française, celle-ci vous 
parviendra par la voie anglaise. De la Vera-Cruz 
nous sommes allés par chemin de fer jusqu'à 
Camaron, où j'ai contemplé avec émotion le pau- 
vre monument de bois, élevé à la mémoire de la 
4* compagnie du 3 e bataillon du régiment étran- 
ger. Cette compagnie tomba presque tout entière 
sous les coups de 1500 Mexicains, après s'être 
battue depuis 7 heures du matin jusqu'à 7 heu- 
res du soir. 

En prenant une carte détaillée du Mexique, 
vous pourrez nous suivre sur la route. Voici les 
indications des étapes: Vera-Cruz, la Tejeria, 
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la Soledad, Camaron, Paso del Macho, Potrero, 
Cordova, Orizava, Acultzingo et la Canada. De- 
main matin nous partons pour Palmar. Nous 
n'avons pas jusqu'ici aperçu l'ennemi , les routes 
sont tellement sûres pour l'armée, que 4 hommes 
se rendent d'un poste à un autre sans être in- 
quiétés. 

L'Empereur, qui a voulu dans les commence- 
ments user de clémence, a été forcé de se rendre 
à l'évidence et de donner aux cours martiales 
un pouvoir discrétionnaire; leurs jugements sont 
exécutoires dans les 24 heures. Aussi le commerce 
a-t-il pris un essort considérable. Ce que vous 
avez pu lire de l'état des routes est au-dessous de 
tout ce que vous avez pu imaginer. En arrivant 
de Cordova à Orizava , je suis tombé cinq fois en 
route, mais cela ne m'a pas du tout découragé, 
attendu qu'avant de partir, je savais parfaitement 
à quoi m'en tenir; il m'est arrivé d'enfoncer litté- 
ralement jusqu'au ventre. Ne calomnions cepen- 
dant pas les routes du Mexique. En partant d'Ori- 
zava jusqu'à Mexico, les routes sont bonnes Le 
peuple mexicain est un sale peuple, il se trouve 
certes d'honorables exceptions; mais elles sont 
rares. ïl est impossible à un Mexicain de nous 
regarder en face; le fixe-t-on, il baisse les yeux. 
Les autorités, tout en usant de la plus grande 
douceur envers les populations paisibles, poursui- 
vent les brigands avec ardeur. Car ici les guéril- 
las qui tiennent la campagne sont en général com- 
posées de voleurs et d'assassins. Le pays est admi- 
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rablement doué par la nature, et s'il était habité 
par des Européens , il deviendrait le pays le plus 
riche du monde. Il est impossible de se figurer à 
quel degré de dégénérescence morale est tombé le 
peuple mexicain, il n'y a que l'Indien qui travaille. 

Par ordre de l'Empereur Maximilicn, la douane 
de la Vera Cruz avait été remise aux Mexicains. 
Au bout de six semaines de gestion, il n'y avait 
pas même de quoi payer les employés. 

Il a fallu de toute force rendre l'administration 
de la douane aux Français. Partout où je loge 
(dans les villes , car dans les villages nous cam- 
pons sous la tente) mon garçon couche dans ma 
chambre, et mon révolver chargé se trouve sous 
mon oreiller. Je vous écris aujourd'hui de chez le 
commandant supérieur de la Canada où le colonel 
m'a logé. Le pays est superbe comme végétation 
et nous nous trouvons depuis quatre jours dans 
la région froide. Je me félicite de plus en plus 
d'être venu au Mexique. 



Tacubaya, 20 décembre 1864. 

Je me proposais de vous écrire en arrivant 
ici, mais nous sommes arrivés juste trop lard 
pour profiter du départ du courrier. Le climat 
du plateau est très-sain, le bien-être matériel 
dont on jouit à Mexico est plus grand qu'en 
Europe, l'air que l'on y respire est fort pur, la 
sécurité y est presque parfaite. 
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L'Empereur, par ses mesures fermes et conci- 
liantes, s'est acquis l'estime et le respect de l'im- 
mense majorité de la nation. Il suffit de traverser 
le Mexique pour voir que -ce pays marchait à 
grands pas vers la ruine complète, les routes 
n'étaient plus entretenues depuis les guerres de 
l'Indépendance, les campagnes étaient désertes, 
et l'artisan n'était nulle part. La désorganisation 
était à son comble, le Mexique ne possédait ni 
armée, ni finances, ni administration régulière, 
ni magistrature, c'était l'anarchie dans toute son 
horreur. 

Les efforts de l'Empereur ont rencontré quelque 
succès, mais ce qui reste à faire est immense. 
S. M. montre une confiance extraordinaire, je 
l'ai vue sortir hier de son palais, en voiture 
découverte, attelée à la Daumont, seule avec 
le conseiller Eloin et sans aucune escorte : les 
Indiens lui témoignent beaucoup de respect et 
d'affection. 

Le dimanche, de 1 à 5 heures de l'après-midi, 
l'Empereur reçoit en audience publique ceux qui 
ont sollicité cet honneur ; tous ceux qui l'appro- 
chent sont charmés de son affabilité. 

Je vous écris de ma chambre qui contient pour 
tout ameublement mon lit de campagne , une 
petite table et une chaise ; mes armes sont accro- 
chées à la muraille, ma chambre vaste et fraîche 
donne sur la rue ; j'ai un joli jardin à ma dispo- 
sition. Je (lois d'être ainsi logé à l'obligeance de 
Monsieur le marquis Charles de Monlholon, fils 
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du ministre de France à Mexico, sous-lieutenant 
au 5 e de hussards, qui m'a prié de partager une 
maison de campagne vide qu'il habite à Tacubaya. 

Mexico est une véritable capitale, qui, à 
l'exception de la cathédrale, bâtie sur l'emplace- 
ment d'un ancien temple mexicain, du palais de 
l'Empereur, de la Minéria (palais des Mines) et 
de l'hôtel Iturbide, ancien palais de l'empereur 
de ce nom,' ne renferme guère d'édifices remar- 
quables. Quelques rues, celles de Plateros, de 
San Francisco, de Capuchinas et de Vergara ont 
un aspect tout européen, et contiennent de beaux 
magasins tenus par des Français, dès Allemands et 
des Espagnols. C'est le quartier de la ville où il 
règne le plus d'animation. 

La propreté des rues est à peu près maintenue 
aux environs de la Grand'place ; l'Alameda ou le 
parc, beaucoup moins vaste et moins beau que 
celui de Bruxelles, et le Pasco sont deux prome- 
nades très-fréquentées par le beau monde. 

C'est vraiment un joli coup d'œil de voir de 
4 à 6 heures du soir des centaines de voitures se 
suivre à la file et de nombreux cavaliers caraco- 
ler aux portières. 

On peut tout se procurer à Mexico, mais à des 
prix fabuleux ; ainsi une selle et une bride anglai- 
ses coûtent 800 francs, un fusil de chasse de pa- 
cotille de 150 à 300 francs, un piano 4000 francs. 
Le pain, la viande et les légumes sont à bon 
marché. 
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Toluca, le 6 février 1865. 

Les Mexicains n'ont aucune idée du confort 
européen , les maisons sont très-peu meublées , et 
les rares meubles qui s'y trouvent sont du plus 
mauvais goût. J'habite chez des gens qui possè- 
dent plusieurs haciendas et qui , par conséquent , 
sont fort riches , et bien ! les enfants de la maison 
portent des souliers percés ; il parait qu'à part 
Mexico , les femmes des plus hautes classes por- 
tent peu ou point de bas. On rencontre ici à cha- 
que pas des Indiens sales et déguenillés au point 
qu'il faudrait le crayon de Callot pour en donner 
une idée. 

Les routes sont ce que je vous ai déjà dit , les 
charognes de* toute espèce s'y putréfient, sans 
que personne songe à les enfouir. 

Il y a environ \ o jours , la diligence de Morélia 
ayant été arrêtée et les voyageurs dépouillés de 
tout, à quelque distance de Toluca ; je suis parti 
le lendemain à 4 heures avec 30 hommes et suis 
allé imposer deux villages situés à proximité de 
l'endroit où le vol avait été commis. 

Comme les autorités mirent une insigne mau- 
vaise volonté à répondre à mes questions et refu- 
sèrent de payer, alléguant qu'elles n'avaient pas 
d'argent, je les fis conduire à Toluca et mettre en 
prison comme civilement responsables du vol 
commis et ce en vertu d'une loi de 1846 , qui n'a 
pas été abrogée. Ces autorités sont restés en pri- 
son jusqu'à complet payement de l'amende au 
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profit des voyageurs de la diligence qui , depuis, 
n'a plus été arrêtée. 



Mexico , 4 mars 1865. 

Je vais tacher de satisfaire de mon mieux aux 
questions que vous m'avez posées dans voire der- 
nière lettre. 

Parlons d'abord de la situation de Mexico : Cette 
ville a, à quelques époques de Tannée surtout, 
une certaine analogie avec Venise. Elle est située 
dans une vallée à proximité des lacs de Chalco et 
de Texcoco; son sol est tellement peu élevé au- 
dessus de ces lacs, que pendant la saison des 
pluies on a de l'eau jusqu'aux genoux, et que 
dans plusieurs rues la circulation est impossible. 
Les égoûts qui vont se déverser dans lé lac de 
Texcoco sont tout bonnement recouverts de gran- 
des dalles mal jointes , d'où s'échappent pen- 
dant les chaleurs des exhalaisons malsaines. Le 
génie français demandait dix millions pour établir 
un système d'égoûts complet. Malheureusement 
le gouvernement ni la ville ne pouvaient alors 
disposer d'une pareille somme. 

De ma fenêtre je distingue le château impérial 
de Chapultepec qui, maintenant, est à peu près 
digne d'abriter un souverain , mais qui à l'arrivée 
de l'Empereur était dans un épouvantable état de 
délabrement. Je ne sais si je vous ai dit que lors- 
que l'Empereur et l'Impératrice sont arrivés à 
Chapultepec il n'y avait pas un lit pour les rece- 
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voir, et que leurs Majestés ont dù passer la nuit 
sur un matelas de l'armée française. 

Le château de Chapultepec est situé sur un 
rocher qui domine le parc impérial et la plaine, 
sa situation est des plus pittoresque , le château 
est défendu par une caserne fortifiée et une batte- 
rie ; ces ouvrages ont été élevés au temps de la 
guerre contre les Américains. A l'extrémité du 
parc qui renferme un grand nombre de cèdres 
remontant au temps de Montézuma , se trouve 
Molino del Rey ou le Moulin du Roi. 

Devant ce moulin s'étend une vaste plaine, 
légèrement accidentée, c'est là qu'eut lieu au 
mois de septembre 1847 la bataille livrée entre 
les Mexicains et les Américains du Nord. Plusieurs 
batteries défendaient cette position , elles furent 
successivement prises , et l'armée mexicaine 
battue. C'est cette bataille qui décida de la chûte 
de Mexico. 

La température du plateau de Mexico est déli- 
cieuse; le matin et le soir il fait un peu froid, 
pendant la journée une chaleur douce et nulle- 
ment énervante, le ciel est toujours bleu. 

Ma lettre est datée d'aujourd'hui, car, après 
demain 6 courant, 10 compagnies du régiment, 
parmi lesquelles se trouve la mienne, partent 
pour le Michoacan, afin d'occuper Morélia, Zita- 
cuaro, Maravatio, etc. Nous avons pour mission 
de détruire le restant des bandes dispersées par 
le colonel De Potier et le capitaine Du Bessol, de 
l'armée française. 



- 
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Nous serons probablement absents de Mexico 
3 ou 4 mois ; je crois qu'après cela nous irons 
occuper la Sonora. 

Celte lettre partira par le courrier français du 
10 de ce mois, je la conûe à M. le sous-lieutenant 
Ratât, du 3° régiment de chasseurs d'Afrique. Je 
ne saurais assez exprimer ma reconnaissance 
pour les services sans nombre que m'a rendus 
cet ami dévoué. Il se chargera également d'expé- 
dier les numéros de l'Estafette, parus depuis l'en- 
voi de ma dernière lettre. 



CHAPITRE III. 



Sommaire. — Notice sur les premiers habitants du Mexique, — 
Départ pour Toluca. — Lcrma. — Station à Toluca. — La 
famille Pliego. — Visite à l'hacienda de « las Huer tas. » — 
Manière de battre le grain. — Procédé pour Vépluchagc du 
maïs. — Façon de récolter le pulque. — Pronunciamento 
prévenu à Santiago-Tcanguistingo. — Romero. — Quelques 
détails sur ce guérillero. — Retour à Mexico. — Départ 
pour le Michoacan. 



Je crois qu'il serait utile avant de quitter la 
capitale du Mexique, de donner quelques détails 
sur les premiers habitants de ce vaste empire. 
Les renseignements ci-dessous sont extraits du 
tableau synoptique de la migration des peupla- 
des indiennes de D. José Fernando Ramirez et 
de la géographie de D. J. M. Roa Barcena 
(Mexico J865). 

Les habitants primitifs de l'antique Anahuac, 
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compris dans le territoire actuel du Mexique, 
furent les Toltèques, qui chassés du royaume 
de Tollan, au nord-est du nouveau Mexique, 
émigrèrent vers l'intérieur du pays et fondèrent 
en Fan 667 de l'ère chrétienne une monarchie 
qui dura 384 ans. Ils donnèrent à leur capitale 
le nom de Tollan, aujourd'hui Tula, en souvenir 
du pays qu'ils avaient habité. Ils eurent neuf 
rois et à la suite d'une grande sécheresse, d'une 
terrible famine et d'invasions d'un nouveau peu- 
ple du Nord, ils se dispersèrent vers Cholula , 
le Yucatan et d'autres localités. Les Chichimè- 
ques vinrent des régions septentrionales plus 
d'un siècle après l'émigration des Toltèques, 
après eux arrivèrent des tribus plus civilisées, 
comme les Acoihuis du pays de Aztlan , patrie 
des Mexicains, et les Acolhuas, qui depuis fon- 
dèrent le royaume de Acolhuacan, dont la capi- 
tale fut Texcoco ; les Ghichimèques eurent treize 
rois, et leur monarchie dura environ 330 ans, 
jusqu'à la chûte de la monarchie, qui eut lieu 
en mi. 

Les Aztèques ou Mexicains quittèrent leur pays 
natal Aztlan en 1160 de l'ère chrétienne. Aztlan 
était situé au nord du golfe de Californie. 

Au bout de 50 ans de périgrinations ils arrivè- 
rent dans la vallée de Tenochlitlan par Malinalco, 
dans la Cordillière de Toluca, et par Tula. 

Ils s'établirent d'abord à Zumpago , ensuite sur 
les hauteurs de Tepeyacac , puis à Chapultepec et 
en dernier lieu à Acocolco, où ils vécurent misé- 
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rablement et assujettis aux rois de Texcoco et de 
Acolhuacan. Plus tard, ayant secoué le joug, ils 
allèrent s'établir à Mexicalzingo , ensuite à Izta- 
calco, et fondèrent en J325 la grande ville de 
Tcnochtitlan (aujourd'hui Mexico) dont ils firent 
la capitale du vaste empire mexicain. 

Ils eurent onze rois, dont le dernier futQuauh- 
timotzin, héroïque défenseur de la monarchie 
qui périt en 1521, lors de la conquête du pays 
par les Espagnols sous les ordres de Fernand 
Cortez. 

Nous partîmes pour Toluca , 2 compagnies du 
corps(i"grenadierset2 e voltigeurs) sous les ordres 
de Monsieur le capitaine Altwies, et fîmes étape 
h Cuajimalpa, maison de poste avec corral^). 
Le lendemain nousarrivâmes à Lerma, petite ville 
bâtie à l'extrémité d'une chaussée construite sur 
la lagune de Lerma. La ville ne consiste guère 
qu'en une longue rue flanquée de laides maisons. 

La garnison se composait d'une soixantaine de 
cavaliers fort mal équipés, sous les ordres du 
colonel Navarette. Ils servaient à la défense de 
la ville et à la surveillance de la route, et s'ac- 
quittaient fort bien de ce service , car pendant 
tout le temps que j'ai passé au Mexique, je n'ai pas 
entendu parler d'arrestation de diligences sur la 
route de Toluca à Mexico, qui cependant, avant 
l'Empire, jouissait de la plus mauvaise réputation. 

(i) Un corral est un enclos ou l'on renferme les chevaux et 
les mules. 
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Il y a surtout un endroit de la roule appelé « El 
Llano de Salazar » que MM. les détrousseurs de 
diligences semblaient affectionner particulière- 
ment. C'est un vallon, bordé des deux côtés de 
montagnes boisées qui servaient de repaires à ces 
industriels, dont les bandes s'élevaient quelque 
fois jusqu'à 200 hommes, lorsqu'il s'agissait de 
mettre le grappin sur une conducta (»). 

Toluca, ancienne capitale de l'état de Mexico, 
compte 12000 âmes. Cette ville ne renferme pas 
d'édifices remarquables; une statue du curé Hi- 
dalgo, dont l'érection est due à M r Mariano Riva 
Palacio, ancien gouverneur de l'état de Mexico, 
orne la Grand'place. Depuis l'Empire on a com- 
plètement restauré le collège détruit par la guerre 
civile et l'on y a installé le corps enseignant; 
l'ancienne salle du Congrès , dans le bâtiment de 
la préfecture, contient les portraits des différents 
gouverneurs de l'État de Mexico. Mais la décora- 
tion de cette salle est si mesquine et d'un si mau- 
vais goût que cela fait peine à voir. Toluca est 
l'entrepôt de toutes les marchandises qui s'écou- 
lent dans la vallée de Toluca, le sud du Michoa- 
can et une partie du Guerrero, aussi y a-t-il de 
grandes fortunes à Toluca. 

Toute la vallée est bien cultivée ; depuis l'in- 
tervention, à cause de la grande sécurité dont on a 

(t) Conducta (conduite d'argent). On appelle ainsi un convoi 
de mulets chargés de caisses remplies de piastres , appartenant 
au commerce ou à l'Etat. 
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joui, les terres ont triplé de valeur. Au sud de 
Toluca s'élève le Nevado , pic éternellement cou- 
vert de neige. Je sais de source certaine que cette 
montagne renferme du minerai d'argent. Le cli- 
mat de Toluca est beaucoup plus froid que celui 
de Mexico, sa situation au milieu d'une vallée 
et sa proximité du Ne\ado en sont la cause. 

Pendant l'hiver on sent réellement le manque 
de calorifères , car dans les maisons mexicaines 
on ne se sert que de braseros ou chaufferettes 
placéessur un trépied, où l'on peut indifféremment 
allumer sa cigarette ou se chauffer les doigts. 

Mon billet de logement me procura le plaisir de 
faire la connaissance de la famille Pliego , dont je 
n'oublierai jamais les touchantes attentions. C'était 
ce qu'on appelle dans le pays une famille mocho 
(cléricale). En effet, ces braves gens n'étaient pas 
bien avancés ; mais comme jamais nous ne par- 
lions politique et qu'ils aimaient l'Empereur, 
c'était tout ce que je demandais. 

La famille se composait du père, de la mère, 
de deux grandes demoiselles, d'un fils d'une 
vingtaine d'années, grand beau garçon, doux et 
timide, et de deux autres fils encore enfants. 

Un jour don Carlos, ainsi s'appelait l'ainé, 
m'offrit de me conduire visiter une des haciendas 
de son père, en compagnie de toute la famille, 
moins les parents qui déjà étaient à la campagne. 
J'acceptai avec joie sa proposition et me voilà 
transformé en écuyer cavalcadour, caracolant 
fièrement à la portière de droite d'une vieille 
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berline, traînée par quatre mules; la voiture 
contenait les deux demoiselles; les petits bam- 
bins de 7 à 8 ans étaient aussi à cheval. Au 
bout de deux heures, nous arrivâmes à l'ha- 
cienda de « Las Huertas » (les vergers). Le père 
que je n'avais pas encore eu l'honneur de voir, 
vint à ma rencontre en me disant : « La casa es 
a su disposicion, senor » (la maison est à votre 
disposition, Monsieur), formule de politesse qu'il 
faut bien se garder de prendre à la lettre, mais 
qui, cependant, m'a toujours fait plaisir à enten- 
dre. Une hacienda est tout un monde; elle se 
compose d'ordinaire d'un grand corps de logis 
disposé en carré et coupé en deux parties. La 
première coq lient les logements affectés au pro- , 
priétaire ou au régisseur, le salon, les chambres 
d'habitation, les magasins; dans l'autre se trouve 
le corral et les écuries; dans les dépendances 
il y a une tienda, une charronnerie, une forge, 
des magasins de grains, des réservoirs à pul- 
que( l ), etc. 

Le propriétaire me mena d'abord voir battre 
le grain ; cette opération se pratique autrement 
que dans notre climat pluvieux. Sur une aire 
pavée en dalles rouges, les épis sont jetés à 
brassées, plusieurs mules, par quatre de front 
et retenues par une corde que tient en main 
un péon('), trottent continuellement autour de 

(i) Liqueur fabriquée de l'extrait de l'agave. 
(«) Péon, travailleur indien. 

3 
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l'aire, d'autres péons poussent les épis sous les 
pieds des animaux. 

L'opération continue ainsi jusqu'à ce que toute 
la récolte soit battue. 

Quant au maïs, le dépouillement du grain se 
fait de la manière suivante: on confectionne, à 
l'aide d'épis déjà dépouillés , une espèce de meule 
entourée d'un cercle de fer, le péon tient cette 
meule entre ses jambes, saisit l'épi à deux mains, 
et le frotte sur cette rape d'un nouveau genre ; 
cela se fait très rapidement et sans perdre un 
seul grain. Les grains tombent dans une écuelle 
en bois que l'Indien tient à ses pieds. 

Pour récolter le pulque , qui s'extrait de l'agave, 
on fait l'ablation de la tige principale. Cette opé- 
ration laisse un creux au milieu de la plante; ce 
creux se remplit d'un jus liquoreux, très-doux au 
moment où on l'extrait, qui fermente rapidement 
et dont une absorption considérable entraine une 
ivresse stupéfiante. L'Indien ou le péon introduit 
dans la cavité un tuyau , par lequel il aspire la 
liqueur qui , passant par un autre tuyau , va cou- 
ler dans une vessie. Cet appareil ressemble beau- 
coup à une cornemuse. 

Monsieur Pliego me montra ensuite ses vergers 
entourés de murailles en pierres sèches et dans 
lesquels il avait lâché quelques couples de daims 
apprivoisés. 

Ces vergers contenaient des pommiers et des 
poiriers qui croissaient à même , aussi les fruits 
ne valaient-ils pas grand'chose. 
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Nous allâmes ensuite visiter les écuries, puis les 
différentes pièces du corps de logis, les chambres 
qui ne brillent pas par la profusion des meubles , 
comme dans tous les pays chauds du reste, et enfin 
la chapelle. Une particularité me frappa , on 
m'excusera de la relater ici. Dans mon enfance , 
lorsque mon père me menait avec lui au café , 
j'avais toujours remarqué les quatre panneaux de 
rétablissement dont le papier représentait diffé- 
rents épisodes de la bataille d'Austerlitz. Quel ne 
fut pas mon étonnement de retrouver ce même 
papier recouvrant les murs d'une hacienda au 
Mexique. Après avoir goûté d'excellentes confitu- 
re, préparées par Madame Pliego, je fis seller mon 
cheval et pris congé de cette intéressante famille. 
Mais Monsieur Pliego ne voulut pas me laisser 
partir seul , et comme je refusai toute escorte , il 
força don Carlos à m'accompagner jusqu'à mi- 
route. 

Mon cheval était ardent et vigoureux, en moins 
de deux heures je fus de retour à Toluca. 

Pendant notre station à Toluca, une dépèche 
de M. le général l'ilérillier, chargé de la signature 
en l'absence du maréchal, parti pour faire le 
siège de Oajaca, informa le commandant du déta- 
chement qu'un soulèvement aux cris de « Religion 
y fueros » Religion et privilèges, devait éclater 
à jour indiqué au village de Sanliago-Teanguis- 
tingo. Le capitaine Altwics me chargea avec un 
sous-lieutenant et 30 hommes de réprimer ou de 
prévenir, si faire se pouvait. le soulèvement qui 
devait avoir lieu le lendemain dès l'aube. Il y a 
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huit bonnes lieues de Toluca, au village cité 
plus haut. L'officier partit vers la brune, traversa 
rapidement la petite ville de Lerma, où il prit un 
guide. Au sortir de Lerma, la petite troupe quitta 
la grand'route et se jeta dans les montagnes; après 
une marche des plus pénibles, elle arriva au vil- 
lage joignant Santiago, où Ton prit un screno 
(veilleur de nuit) , dont on obtint le mot d'ordre; 
il était significatif: « Religion. » Les soldats étaient 
rendus de fatigue, force fut donc de faire ouvrir 
une maison et de les y loger. 

L'officier prit seulement avec lui une patrouille 
de 5 hommes pour faire uue reconnaissance dans 
le village de Santiago; à peine la patrouille eût- 
elle fait quelques pas, qu'une patrouille de l'en- 
droit l'arrêta par un « qui vive. » L'officier beige 
répondit au mot d'ordre, la patrouille suspecte 
s'avança pour reconnaître, aussitôt qu'elle se fut 
approchée, la patrouille belge croise la baïon- 
nette, en présente la pointe aux Mexicains et 
les désarme. Cependant plusieurs personnes cir- 
culaient dans la rue à une heure aussi avancée 
dans la nuit, trois heures du matin, ce qui était 
assez insolite. Elles furent également arrêtées et 
tenues en respect. L'officier retourna à l'autre 
village, bride abattue, pour chercher du renfort. 
Six hommes des plus vigoureux l'accompagnè- 
rent et à l'aide de ce renfort il se dirigea vers 
la maison du curé, qui était l'âme du mouve- 
ment. Le saint homme avait probablement été 
averti, car lorsqu'après quelque temps on vint 
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ouvrir, on ne put que constater la disparution 
du curé qui, dans sa précipitation, avait négligé 
de mettre ses bottes. 

Ne pouvant avoir le curé, l'officier s'imagina 
de s'emparer de la personne du vicaire, ce qui 
fut exécuté; parmi les personnes arrêtées se 
trouvaient le commandant de la garde rurale. 
Le lendemain à 5 heures, le sous-lieutenant et 
le restant du détachement vint rejoindre sur 
la Grand'place l'officier commandant. La troupe 
belge, rangée en bataille, s'avança en bon ordre, 
entra au quartier de la garde rurale, la désarma 
et s'empara des armes et des munitions. 

Ceci fait, une garnison d'un sergent et quinze 
soldats fut laissée à Santiago, et le chef de la 
colonne prononça un speech foudroyant aux au- 
torités rassemblées autour de son cheval. 

La moitié du détachement avec les prisonniers 
s'en revint à Toluca. Nous reçûmes l'ordre de 
rentrer à Mexico et d'y escorter le chef de bande 
Romero, qui nous fut remis par un détachement 
du 81 e de ligne. 

Romero, une vingtaine d'officiers et 40 hom- 
mes de sa troupe, avaient été faits prisonniers par 
le 81 e . Romero fut pris d'une singulière façon. Il 
n'avait pas eu le temps de monter à cheval au 
moment où sa bande fut surprise, et s'étant foulé 
le pied dans un fandango quelques jours aupa- 
ravant, il ne pouvait non plus s'échapper à pied. 
Il monta donc sur un arbre et se blottit dans le 
feuillage. Un soldat du 81 e poursuivait un coq, le 
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coq s'envola sur l'arbre où se trouvait Romcro. 
Le soldat leva les yeux et au lieu du coq vit Ro- 
mero qu'il coucha en joue en lui intimant l'ordre 
de descendre; c'est à ce hasard que fut dû la cap- 
ture du bandit. Conduit à Mexico , Romcro fut 
fusillé avec qualre des siens. Il mourut coura- 
geusement. 

C'est à tort que l'on a voulu faire passer Romero 
pour un honnête homme. Il avait commencé sa 
carrière, ainsi que l'a prouvé son procès, en arrê- 
tant une diligence. Il est vrai qu'il montra quel- 
que générosité envers des prisonniers. Cependant 
plusieurs de ses actes furent hautement repré- 
hensibles, par exempfë : il se faisait amener les 
femmes qui lui plaisaient, en écrivant aux alcades 
des villages dans la proximité desquels il se trou- 
vait. Sa bande fit peu de temps avant sa prise 
une descente à Metepec, à i lieue et demie de 
Toluca, pilla une maison particulière et massacra 
jusqu'aux filles de la maison, qui, avec leurs frères, 
avaient tenté de repousser les bandits à coups de 
fusil. La mère fut transportée grièvement blessée 
à Toluca. Malgré tout cela, l'Empereur, m'a-l-on 
assuré, voulait gracier Romero, mais Je maré- 
chal insista pour que la justice eût son cours. 

Quinze jours après notre retour à Mexico, où 
le 2 me et le 5 me détachement étaient arrivés, nous 
en repartîmes pour nous rendre dans Je Michoa- 
can. Morélia devait être le centre de nos opéra- 
tions. Nous repassâmes par Toluca, qui se trouve 
sur la roule de Morélia. Avant d'arriver au défilé 
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de Medina, le régiment se fractionna; 5 compa- 
gnies et les gros bagages, sous les ordres de 
Monsieur le major Tytgat, suivirent la grand* 
route et continuèrent leur marche vers Morélia. 
Le restant du régiment, sous le commandement 
du colonel, prit à gauche sur Minerai del Oro 
et Zitacuaro. Le colonel tenait de source certaine 
que l'ennemi avait surpris la garnison impériale 
de Zitacuaro, en avait fusillé les officiers ( l ) et 
emmené les soldats. Il se proposait de réoccuper 
la ville et d'y rétablir le gouvernement impé- 
rial. Nous arrivâmes à El Oro, qui est, ainsi que 
son nom l'indique, une mine d'or. El Oro est un 
misérable village, qui ne contenait qu'un beau 
bâtiment, qui avait servi d'habitation aux ingé- 
nieurs anglais employés à l'exploitation de la 
mine. Le bâtiment avait été saccagé par les dissi- 
dents, qui avaient cherché à l'incendier. La porte 
d'entrée portait encore des traces très-visibles de 
feu. La troupe fut logée dans les chambres de 
celte vaste habitation. Le colonel et plusieurs offi- 
ciers furent invités à diner chez le propriétaire 
de la mine. 

Le lendemain nous quittâmes El Oro et arrivâ- 
mes à Zitacuaro trois jours après. Nous retrouvâ- 
mes Zitacuaro réoccupé par un détachement du 
colonel Lamadrid, de la garde municipale de 
Mexico. 

(i) Ceci se passait au mois de mars 1805 et le décret de 
l'Empereur, fait pour répondre aux atrocités des divers chefs 
àe bande, est daté du 3 octobre 1865. 
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Nous restâmes une huitaine de jours à Zitacuaro 
et y laissâmes 2 compagnies du régiment, sous les 
ordres du capitaine Visart. Nous rejoignîmes la 
grand' route à Maravatio, petite ville de 4000 
âmes, fort impérialiste. Nous y retrouvâmes le 
colonel Lamadrid qui invita le colonel et plusieurs 
officiers à un magnifique banquet. C'était un beau 
type que le colonel Lamadrid. Il était originaire 
de la Sonora, d'une taille moyenne , portait toute 
la barbe, avait l'œil noir, le regard perçant, 
s'habillait avec richesse et montait toujours de 
superbes chevaux. Il parlait le français avec 
beaucoup d'élégance et nous a toujours témoigné 
la plus grande amitié. L'ennemi en avait une peur 
bleue. Le colonel Lamadrid était remarquable- 
ment brave et payait beaucoup de sa personne. 
Son attachement au gouvernement de l'Empereur 
ne s'est jamais démenti. Il a été tué dans ces der- 
niers temps àCuernavaca à la fin d'un combat, et non 
pris et fusillé comme l'ont rapporté les journaux. 

Nous passâmes ensuite par Acambaro, Charro , 
Indaparapeo, Querendaro et arrivâmes enfin à 
Morélia le 30 mars 1865. 

J'abandonne ici la narration pour reproduire , 
dans le chapitre suivant, les lettres écrites à ma 
famille; lettres qui relatent avec plus d'exactitude 
que mes souvenirs , les événements dont j'ai été 
témoin. 
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CHAPITRE IV. 



Sommaire. — Arrivée à Morélia. — Correspondance. — Marche 
sur Tacambaro. — Le combat. — Prisonnier de guerre. — 
Le général Artcaga. — Cruelles privations. — Huctamo. — 
Le Rio de las Balzas. — Cirandaro. — Les officiers sont 
transférés à Santiago. — Existence dans les Terres chaudes. 
— Exécution du colonel impérialiste Lemus et du préfet poli- 
tique Paz Guttierez, par ordre d'Arteaga. — Combat de la 
Loma, 16 juillet 1865. — Prise d'Arteaga par M aidez. — 
Exécution oVArteaga, de Salazar, de Fillagomcz, de Mina et 
de Diaz-Paracho. Conséquences de cette exécution. — Quasi- 
fusillade. — Navigation nocturne sur le Rio de las Balzas.— 
Le général Riva Palacio. — L'échange. 

Morélia, le 1 avril 1805. 

Je vous ai écrit lorsque je me trouvais à 
Zitacuaro, mais comme cette ville était, peu de 
jours avant notre arrivée, occupée par l'ennemi 
et qu'il n'y existe point de bureau de poste, 
voici comment je m'y suis pris ; j'ai remis ma 

3* 
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lettre au capitaine de la Concha, de la garde mu- 
nicipale de Mexico, qui Ta expédiée avec la corres- 
pondance officielle de Maravatio, où se trouve 
une partie de son corps, de là elle est partie pour 
VerarCruz en portant le timbre de service. A mon 
passage à Maravatio j'ai pu m'assurer que ma 
lettre était partie. 

Nous sommes arrivés ici avant-hier, nos trois der- 
nières étapes étaient de H, 10 et 9 lieues (*). Moré- 
lia, capitale de rÉtatdeMichoacan, offre un aspect 
plus agréable que Mexico, presque toutes les 
habitations, construites dans le style espagnol, 
datent du siècle dernier ; la cathédrale, la Place 
d'armes, plantée d'arbres, et plusieurs autres 
édifices, sont fort remarquables. 

Nous comptons partir de Morélia le lundi 3 de 

■ 

ce mois, pour expéditionner à l'intérieur pen- 
dant un mois, c'est-à-dire jusqu'à ce que la saison 
des pluies vienne entraver les opérations mili- 
taires. 

La route que nous avons à suivre dans les 
montagnes est encore plus mauvaise que celle de 
El Oro à Zitacuaro 



Pour atteindre l'ennemi il faut parfois le pour- 
suivre pendant un mois et plus encore, ce qui ne 
laisse pas que d'être fatiguant. 

(*) Il s'agit dans tout le cours de l'ouvrage de lieues françai- 
ses de qualre kilomètres. 
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Dans mon avant-dernière lettre, je vous 
annonçais notre départ de Mexico pour Morélia, 
où nous nous rendions pour nous mettre à la 
disposition de Monsieur le colonel comte de 
Potier, commandant supérieur du Michoacan. 
Je ne vous fatiguerai pas de détails inutiles à la 
compréhension du combat que je vais relater. 
Nous nous sommes fractionnés sur la route de 
Morélia. Une partie de la colonne, sous les 
ordres de Monsieur le major Tytgat, s'est rendue 
directement à Morélia, tandis que 5 compagnies, 
sous les ordres de M r le L*. -colonel B on Van der 
Smissen, ont été dirigées sur Zitacuaro que Ton 
disait être occupé par l'ennemi. Nous avons 
trouvé Zitacuaro réoccupé par les troupes impé- 
riales et après huit jours de séjour, nous avons 
repris le chemin de Morélia et sommes arrivés 
dans cette ville le 30 mars dernier. Le 2 avril 
nous reçûmes Tordre de nous mettre en marche 
en prenant les dispositionssuivantesiUne colonne 
composée du 81° de ligne, d'un escadron du 5 K 
hussards et de 2 pièces de huit, sous les ordres 
immédiats de M r le colonel de Potier , formait la 
droite de la ligne d'opérations; une seconde 
colonne forte environ de 600 hommes (Belges) , 
commandée par le lieutenant-colonel Van der 
Smissen, marchait au centre et une troisième 
colonne d'un effectif de 250 hommes, officiers 
compris, ayant pour commandant M* le major 
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Tytgat, se trouvait à la gauche. Le lieutenant- 
colonel Van der Smissen et le major Tytgat 
avaient chacun un demi-escadron delà cavalerie 
de la garde mexicaine et un obusier de 12. 

Je m'attacherai seulement à ce qui arriva à 
la 3' colonne dont je faisais partie. Trois jours 
après notre départ, nous arrivâmes à Tacambaro 
ayant fait le dernier jour 14 lieues par des che- 
mins épouvantables ; notre avant-garde échangea 
une assez vive fusillade avec les avant-postes 
ennemis. 

Tacambaro est situé dans un entonnoir dominé 
de toutes parts ; du côté de Fouest cependant, le 
terrain s'affaisse pendant quelque temps. Cette 
ville est l'extrême limite des terres tempérées; 
toute la vallée est couverte de cannes à sucre et 
d'arbres fruitiers de la région chaude. Nous en- 
trâmes en ville vers 2 heures du matin; il y 
régnait le plus profond silence ; l'ennemi l'avait 
quittée deux heures avant notre arrivée. Nous 
passâmes le restant de la nuit au bivouac sur la 
Grand'place ; le lendemain nous partîmes pour 
l'hacienda de la Loma, située à 2 7* lieues de 
Tacambaro. Nous y étions à peine d'un jour, que 
nous reçûmes l'ordre de retourner à Tacambaro, 
où nous avions laissé une compagnie de 40 hom- 
mes, qui avait élevé un retranchement pendant 
notre absence. Les journées du 9 et du 10 se 
passèrent assez tranquillement, seulement une 
agitation sourde, des groupes nombreux et avinés 
parcourant les rues, inondant les tiendas, nous 
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firent multiplier les postes et garder toutes les 
avenues. Plusieurs rondes furent faites pendant 
la nuit; la dernière se fit à 3 heures du matin. Le 
11 vers 5 heures du matin, j'étais à moitié endor- 
mi, je pensais à la Belgique et à mes projets 
d'avenir, lorsque mon ordonnance entra dans 
ma chambre la figure rayonnante de bonheur et 
me dit: « Allons, debout, mon lieutenant, ils sont 
là;» Us c'était l'ennemi. En un clin d'œil je fus 
habillé, et sans prendre le temps de boucler mon 
ceinturon, je m'élançai vers le réduit. II était 
temps, les balles commençaient à pleuvoir drû. 
Au J r coup de canon de l'ennemi, portes et 
fenêtres s'ouvrirent; notre premier mort fut 
fusillé à bout portant par un habitant de la* ville. 
En peu d'instants, la plupart des officijbrs se 
trouvèrent réunis au réduit et M. le major Tytgat 
donna l'ordre à une compagnie de faire une sortie 
à la baïonnette; c'était la 2 e compagnie des vol- 
tigeurs, capitaine de Lannoy Eugène (du 2 e 
chasseurs à pied). Nous sortîmes, le capitaine, le 
sous-lieutenant et moi avec ce qui s'était trouvé 
d'hommes de la compagnie disponibles. En un 
clin-d'œil la place est balayée, nous tournons à 
droite dans une ruelle parallèle à la place, où nous 
sommes accueillis par un feu terrible; il ne se 
trouvait alors dans la rue que le capitaine, celui 
qui écrit ces lignes, un sergent et un soldat. Le 
capitaine, frappé d'une balle au front, tombe raide 
raorl; le soldat tombe presqu'au même moment. 
Le sergent d'Autrebande, qui avait reçu une balle 
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dans la bouche, a dû vivre encore quelques mi- 
nutes. Le feu nous vient de front, de flanc, de * » 
derrière, cinq minutes de plus , nous eussions 
été tous hors de combat , trois hommes tombent 
encore ; j'ordonne la retraite et nous allons occu- 
per un autre point sous les arcades à l'angle d'une 
rue où se trouvait l'ennemi ; dans cette position 
nous fusillons à bout portant tout ce qui se pré- 
sente sur la place. A cet endroit nous ne perdî- 
mes que 2 hommes. Nous rentrâmes ensuite au 
réduit. Plusieurs autres sorties furent faites et 
eurent chaque fois pour résultat de faire vider la 
place à l'ennemi. Ces sorties nous coûtaient du 
monde, c'est pendant une sortie que le lieutenant 
Carlot fut blessé d'une balle qui lui traversa les 
deux cuisses, et le sous-lieutenant Vanden Bussch 
tué d'une balle au front. L'ennemi continuait à 
faire jouer ses obusiers sur l'église, et réussit en 
outre à placer, malgré d'énormes pertes, deux 
pièces en batterie, vis-à-vis la porte qui était 
grande ouverte. Le chargement des pièces se 
faisait dans une rue latérale et, la pièce chargée, 
on la plaçait sous les arcades où les artilleurs se 
trouvaient à moitié à l'abri. Le feu dirigé sur 
l'église ne nous fît aucun mal, grâce a la barri- 
cade de havre-sacs et de madriers, que nous 
construisîmes sous la fusillade. 

Tout à coup une fumée noirâtre apparût au 
toit de l'église, ce toit était en charpente et une 
grenade y avait mis le feu, en outre l'ennemi qui 
avait pénétré dans les dépendances de l'église, 
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avait placé contre la muraille des nattes imbibées 
m d'aguardiente (*) et les avait incendiées. Nous 
n'en continuâmes pas moins la défense avec 
énergie pendant une demi-heure, alors il devint 
indispensable d'évacuer l'église; les blessés, les 
armes et les munitions, furent transportés dans une 
cour intérieure et du réduit le feu continuait 
sans cesse et sans trêve. Peu de temps après que 
l'incendie eut commencé, le major fut blessé de 
deux coups de feu (il est mort des suites de ses 
blessures). Le capitaine B on Chazal était tué d'un 
coup de feu à la gorge, le lieutenant Nava, de la 
cavalerie mexicaine, était mort, une balle l'avait 
tué près de la pièce au moment où il venait de 
rallumer sa cigarette. Le lieutenant Palmaert, le 
sous-lieutenant Petit étaient tués, le capitaine 
de Schrynmacker blessé (un doigt enlevé), le 
capitaine Gauchin Auguste, blessé à la tête. 

La chaleur devenait insupportable, surtout 
pour les blessés qui se traînaient pour s'éloigner 
du feu, le major décida qu'il ne nous restait plus 
qu'à nous rendre, le drapeau blanc fut arboré et 
un espion, que nous avions arrêté la veille, fut 
chargé de porter nos conditions au général Ré- 
gules : les honneurs de la guerre et le droit pour 
les officiers de conserver leur épée. Ces condi- 
tions acceptées, l'ennemi s'avança tumultueuse* 
ment sur le réduit et voulut entrer en foule, ce 
qui n'était pas bien dangereux puisque la défense 

(i) Eau-de-vic indigène extraite de la canne à sucre. 
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avait cessé ; mais le général Régules s'étant ap- 
proché, je lui dis : « Général, entrez seul. » Le 
général perdit quelque temps à empêcher ses 
hommes d'avancer, il les frappait à grands coups 
de plat de sabre. En entrant il s'écria : « Mes- 
sieurs, je vous donne ma parole d'honneur, qu'il 
ne vous sera fait aucun mal , sortez donc, vous 
allez griller. » Nous sortîmes la tête haute, le 
regard assuré, tristes, mais fiers ; nous sentions 
que nous avions fait tout ce que l'on peut exiger 
de soldats. 

Le combat avait duré 5 heures, nous nous 
étions battus 250 hommes contre 350, quiavaient 
avec eux six pièces de canon. 

Nos troupes furent rangées en bataille et dépo- 
sèrent les armes, les officiers conservèrent leur 
épée. 

Nous avions perdu, outre les officiers tués et 
blessés, GO hommes, y compris les perles de la ca- 
valerie mexicaine; l'ennemi a avoué 500 hommes 
tués ou blessés. 



Cirandaro, (Michoacan) 29 avril 1865. 

Cette lettre vous parviendra par l'intermé- 
diaire d'un ami dévoué, M. Ratât, dont je vous ai 
déjà parlé plusieurs fois. Vous avez sans doute 
appris, par les journaux, l'échec que nous avons 
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éprouvé à Tacambaro, où nous avons éléattaqués 
par toute l'armée ennemie (3500 hommes, avec 
6 pièces de canon). Nous étions, officiers compris, 
250; nous nous sommes battus depuis 5 heures 
jusqu'à 10 heures 20 minutes du matin et ne nous 
sommes rendus que lorsque l'église, qui nous ser- 
. vait de réduit, était complètement en flammes. 
Sur 19 officiers nous restons 9 (dont un Mexicain 
et un Français). Les autres sont tués (7) ou blessés 
(3). Nous avons été trailésavec beaucoup d'égards 
par le général Régules, qui nous a permis (aux 
officiers) de conserver notre épée. 

Nous nous trouvons sur les bords de Rio de 
Mescala, près du Guerrero, dans une région pres- 
que inhabitée et d'un accès très-difficile. Il fait ici 
une chaleur terrible, vous savez que je supporte 
bien la chaleur,que cela donc ne vous effraie pas. 
Nous nous attendons à être échangés contre les 
prisonniers faits à Oajaca. Il parait que le général 
Arleaga demande Porfirio Diaz pour nous. J'es- 
père que ma prochaine lettre, qui sera plus 
détaillée, sera datée de Mexico; ne vous étonnez 
pas cependant si le contraire arrive, car nous 
allons entrer dans la saison des pluies et nous 
serons bien forcés d'en attendre ici la fin. 



s 
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Cirandaro, le 17 juin 1865. 

Je profite du courrier secret que nous en- 
voyons aujourd'hui à Mexico, pour vous donner 
de mes nouvelles. J'ignore si vous avez reçu 
ma première lettre envoyée de Mexico par un 
de mes amis de l'armée française. En tout état 
de choses, les journaux doivent vous avoir mis 
au courant de notre position présente. Je me 
porte fort bien, malgré une température sénéga- 
lienne. J'ai eu la fièvre et la variole, cette der- 
nière maladie n'a pas laissé de traces. Nous igno- 
rons tous quand notre captivité cessera, j'aspire 
au moment du retour à Mexico. Ne vous éton- 
nez pas si cette lettre ne contient pas plus de 
détails, il faut s'en prendre aux circonstances. 



Santiago (Michoacan), le 13 juillet 1865. 

Ma mère vous aura, sans doute, communiqué 
les lettres que j'ai écrites depuis ma captivité. 
Je profite du courrier que quelques-uns de mes 
camarades et moi envoyons à Mexico, pour 
m'entretenir quelque peu avec vo«is. Toutes les 
lettres à l'adresse des prisonniers leur ont été 
remises ouvertes. On nous traite ici avec une 
simplicité par trop républicaine, d'abord l'en- 
droitoùnousnoustrouvons(Iesofficiers), ne mérite 
pas, de l'aveu de ses habitants, le nom de village. 
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Santo Tomas de Guatemala (») devait être un 
paradis à coté de ceci. Le général en chef de 
Tannée républicaine nous a alloué quatre réaux 
par jour (fr. 2-60), pour notre entretien, seule- 
ment le plus souvent on oublie de nous donner 
quoique ce soit; si S. M. l'Impératrice ne nous 
avait envoyé 10,000 francs et le régiment 5,000, 
il y a longtemps que nous serions tous morts de 
misère et de faim. 

Les négociations d'échange n'avancent guère, 
les propositions de l'ennemi sont par trop exor- 
bitantes. Cependant l'Empereur a donné à ces 
Messieurs un bel exemple de générosité en faisant 
mettre en liberté, lors de son récent voyage à 
Puebla, 213 officiers faits prisonniers à Oajaca. 
Ne vous figurez pas le moins du monde que je sois 
découragé, s'il me fallait de nouveau prendre la 
résolution de venir au Mexique, elle serait la 
même qu'il y a neuf mois. 

L'Empereur gouverne avec une sagesse et une 
habilité consommées, tous ses actes respirent 
l'amour de la justice et de la modération. Le 
nombre de ses partisans augmente chaque jour; 
j'ai été à même de juger l'esprit des populations 
et je puis vous assurer que tous les gens qui 
possèdent, sont sympathiques à l'empire. Les 
journaux que je me suis fait apporter en cachette 
de Mexico, m'ont mis au courant de la politique 

(i) Le parent à qui celte lettre est adressée avait habité 
Santo Tomas de Guatemala, infructueux essai de colonisation 
tenté par une société belge. 
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étrangère. Quand donc les républicains d'Europe 
comprendront-ils qu'il n'y a rien de commun (du 
moins je l'espère) entr'eux et les républicains 
d'ici, qui n'ont jamais su rien édifier. Quand donc 
comprendra-t-on que la consolidation de l'empire 
est d'intérêt européen ? 

Tu m'as demandé, cher oncle, des détails sur 
les mœurs et les costumes de ce pays, je vais 
tâcher de te satisfaire du mieux qu'il me sera pos- 
sible. Le costume national est fort simple pour 
les classes inférieures. Les hommes portent des 
sandales, un pantalon de coton, s'élargissant par 
le bas et une chemise de coton, qui, dans les ter- 
res chaudes, est portée au dessus du pantalon, 
ajoutez à cela un mauvais chapeau de paille gros- 
sière ou un morceau de feutre, voilà tout. Les 
femmes se vêtissent d'un jupon d'indienne ou de 
coton imprimé, d'une chemise qui laisse les épau- 
les et les bras nus , quelque fois elles se couvrent 
les épaules d'un mouchoir aux couleurs éclatantes. 

Ordinairement elles sont pieds nus, les di- 
manches et les jours de fête, elle ajoutent à 
leur toilette le rebozo (') , le collier de corail , 
les boucles d'oreilles d'or et les petits souliers 
de satin blanc. 

En voyage, l'homme ajoute des colzoneras 
(pantalon de drap ou de velours boulonné d'une 
double rangée de boutons d'argent le long de la 

(i) Pièce de coton de fabrication indigène qui, pour les 
classes inférieures, fait l'office de mantille. 
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couture). Ce vêtement, entr'ouvert par le bas, 
se met par-dessus le calconcillo (pantalon blanc), 
le zarape, espèce de manteau fort commode et 
qui sert également de couverture, enveloppe 
le cavalier ; une énorme paire d'éperons de fer, 
arme les talons du centaure, l'inévitable machete 
et le lasso sont liés au pommeau de la selle. Un grand 
sombrero brodé d'or et d'argent à profusion (si 
Je voyageur a quelque fortune), complète ce 
costume. 

Quant aux mœurs du Mexique, je ne me 
permettrai pas pour le moment d'en parler, 
n'ayant vu le pays qu'au pas de course. Plus tard, 
j'espère pouvoir vous donner des détails à ce sujet. 

Malgré ma position plus malheureuse que 
celle des prisonniers de Sinamary, ma forte con- 
stitution et la foi constante que j'ai dans mon 
étoile, me font supporter patiemment une tem- 
pérature quasi-tropicale, en ee moment, des 
nuées de moustiques me mettent les mains et la 
figure en sang. 



Santiago, 15 juillet 1865. 

(Traduction de l'anglais.) 

Je suis encore prisonnier, mais j'ai l'espérance 
fondée d'être mis en liberté avant que cette 
lettre vous parvienne. Nous nous trouvons ici 
neuf officiers, dont sept Belges , un Français et 
un Mexicain. Nous sommes, depuis un mois, 
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séparés de nos soldats et transférés ici : un 
vilain trou, un misérable hameau indien. On 
avait fait accroire à ses pauvres habitants que 
nous étions des hommes sanguinaires qui tuaient 
tout sur leur passage et qui mangeaient les 
enfants. C'est ainsi que l'ennemi terrorise les 
populations et fait passer les Européens pour 
des cannibales. Les habitants de cet endroit ont 
été bientôt désabusés et nous traitent avec le plu» 
grand respect. 

Nous sommes logés dans une maison ouverte à 
tous les vents, nous nous trouvons maintenant 
dans la saison pluvieuse ; souvent pendant la nuit 
il nous faut changer de place pour ne pas être 
percés par la pluie qui traverse la toiture en 
chaume. 

Ceux d'entre nous qui ne s'étaient point procuré 
un hamac, se sont construit des lits en canne à 
sucre, les montants sont en tronc d'arbres, en un 
mot jamais prisonniers de guerre ne furent dans 
un plus misérable état. Au moment où nous fû- 
mes faits prisonniers, l'ennemi nous alloua J/2 
dollar (fr. 2-60) par jour pour les officiers et un 
réal (fr. 0-65) par soldat. Officiers et soldats ont 
été payés si irrégulièrement que nous sommes 
restés quinze jours sans rien recevoir et les soldats 
5 ou 6 jours de suite sans solde et sans viande. 
Nous devons bien de la reconnaissance aux habi- 
tants aisés de Cirandaro (village où se trouvent 
encore maintenant nos soldats), ces bonnes gens 
les ont nourris plus d'une fois. 



■ 
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RÉCIT. 

Immédiatement après notre prise, nous fûmes 
conduits dans une maison , séparés de nos soldats 
et gardés à vue. Personne ne songea à nous don- 
ner à manger, nous restâmes 30 heures sans pren- 
dre de nourriture. Le plancher de la salle où nous 
nous trouvions nous servit à étendre nos membres 
fatigués, et nous nous livrâmes aux plus tristes 
réflexions. 

Vers neuf heures du soir, le cri de la sentinelle 
placée devant le bâtiment que nous occupions, 
nous avertit qu'une nouvelle troupe venait de 
pénétrer dans Tacambaro. Cétait le général en 
chef ennemi Arteaga, accompagné d'une petite 
escorte de cavalerie. Une heure environ s'écoula , 
nous aperçûmes de la lumière et Arteaga suivi 
d'un nombreux état-major nous apparut. 

Le général Arteaga avait la taille élevée, de 
larges épaules, une tendance à l'obésité et un air 
paterne. Son langage était emphatique et bour- 
souflé. Il était chaussé de bottes fortes et portait 
un pantalon de couleur sombre , un gilet de chasse 
noir sur lequel s'étalait une grosse chaîne d'or et 
un paletot vert à boutons d'uniforme ; il avait 
autour de la taille la ceinture tricolore de général 
de division, à son côté pendait une épée, un cha- 
peau de feutre recouvrait sa tête. 

Son entrée en matière fut celle-ci : « Rcspon- 
deremos con la generosidad à los asscssinatos 
delà corte marcial. » (Nous répondrons parla 
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générosité aux assassinats de la cour martiale.) 
Nous avons appris plus tard, qu'aussitôt son 
arrivée il avait donné Tordre de faire fusiller les 
officiers prisonniers, le lendemain à 7 heures du 
matin. Le général Régules s'y était opposé avec 
une généreuse indignation, en disant que sa 
parole était engagée et que le général en chef le 
ferait fusiller (lui Régules) avant que d'exécuter 
les officiers prisonniers. C'est à la suite de celte 
altercation qu'Arteaga vint faire étalage de sa 
générosité à notre égard. 

Le général Arteaga nous pria de donner le nom 
des officiers prisonniers ainsi que des tués. Arrivé 
au nom du docteur Lejeune, nous exprimâmes 
des doutes sur sa mort, car il n'avait pas été as- 
sassiné sous nos yeux. Arteaga confirma sa mort 
en nous promettant de faire fusiller l'assassin du 
docteur, qui avait le grade de colonel et qui se 
nommait Jésus Gomez ( l ). Je crois inutile d'ajouter 
que ce misérable ne fut pas fusillé; je le vis plu- 
sieurs mois après à Huetamo porteur de la mon- 
tre et des bijoux enlevés au cadavre de sa victime. 

Je remis au général Arteaga la montre en or et 
la chaîne du ca pi taine-adj 1 . -major B on Chazal, 
avec prière de faire parvenir ces reliques au colo- 
nel Van der Smissen. J'avais après le combat, 
arraché cette montre des mains d'un officier 

(i) Le docteur Lejeune fut assassiné pendant qu'il pensait 
les blessés, donc on ne peut prétendre que Jésus Gomez igno- 
rait sa qualité de médecin. 
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ennemi; cet acte de témérité faillît me coûter la 
vie. J'ai appris plus tard que ce douleureux sou- 
venir est parvenu à la famille du défunt. 

Nous quittâmes Tacambaro pendant la nuit, 
notre escorte se composait d'infanterie et de ca- 
valerie, nous nous arrêtâmes à l'hacienda de Santa 
Rosa, où nous nous couchâmes à terre sans autre 
nourriture que quelques bribes de biscuit, que 
nous achetâmes à l'ennemi. 

Le lendemain nous fimes halte à San Antonio 
de las Huertas, hacienda et sucrerie, là nous 
mangeâmes à table pour la première fois. Le 
commandant de notre escorte à qui nous avions 
été recommandés, le colonel Villagomez, poussa 
la délicatesse jusqu'à exiger que nous mangions 
avant lui. Pendant toute la route il se distingua 
par les plus touchantes attentions. Nous lui re- 
mimes une lettre de remerciments pour Arteaga, 
lettre dans laquelle nous faisions ressortir toute 
la générosité du caractère de Villagomez. Le 
malheureux a été fait prisonnier avec le général 
Arteaga lui-même quelques mois après, et fusillé 
par ordre du général Mendez. 

De San Antonio de las HuertasàHuetamo, lieu 
désigné pour nous servir de prison , on ne ren- 
contre que quelques cabanes, le plus souvent 
abandonnées par leurs habitants. C'est avec la plus 
grande difficulté qu'on se procura un peu de 
viande pour la troupe et les prisonniers. 

Aucune autre espèce d'aliments n'accompagnait 
cet ordinaire. 

4 
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Toute la zone qui s'étend de San Antonio de 
las Huertas à Huetamo est aride; c'est un fouillis 
incroyable de montagnes pierreuses , de forets et 
de torrents , rien ne vient troubler le silence de 
ces solitudes , rarement rencontre-t-on un voya- 
geur ou un commerçant sur ces sentiers tortueux. 
Le paysage ne manque pas de grandeur, mais son 
charme ne pouvait être que médiocrement goûté 
par des hommes harassés, affamés et souffrant de 
la soif. 

Enfin nous arrivâmes' à Huetamo, village le plus 
important de toute la région ; les habitants nous 
considéraient avec curiosité mais sans malveil- 
lance. On nous fit, selon l'usage, faire le tour de 
la place, et on plaça les soldats dans la cour d'une 
grande maison ; ils n'eurent pas plus alors que 
pendant toute leur captivité, d'autre abri que les 
arceaux de la cour; le couchage était tout primi- 
tif, ils se mettaient une pierre sous la tête et s'en- 
veloppaient tant bien que mal dans leur capote 
d'uniforme. J'en suis encore à me demander au- 
jourd'hui comment ces malheureux ne se sont pas 
laissé aller au désespoir. 

Notre séjour à Huetamo fut de courte durée, 
on nous fit partir pour Girandaro, petit village 
faisant encore partie du Michoacan, bien que les 
cartes générales ne portent pas la délimitation 
exacte de cet État. Cirandaro est situé au-delà du 
Rio de las Balzas et parait faire partie du Guer- 
rero. Nous fûmes mieux accueillis à Cirandaro 
qu'à Huetamo; ce premier village passait pour 
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avoir des sympathies pour l'empire. En effet, 
nous avons été à même de nous assurer que tous 
les habitants notables étaient impérialistes ou 
bien mochos (cléricaux), ce qui n'est pas tout-à-fait 
la même chose. Cirandaro a eu ses guerres avec 
Huetamo et a été complètement vaincu par ses 
nombreux adversaires ; il ne s'est pas encore 
trouvé d'Homère au Mexique pour raconter ces 
guerres de cantons et de villages. 

Le Rio de las Balzas que nous traversâmes en 
plusieurs fois, dans un grossier canot, a un par- 
cours de 164 lieues et prend sa source à quelque 
distance de Puebla. Son courant, pendant la sai- 
son des pluies, est très-rapide, et sa largeur, à 
l'époque des crues, dépasse à Cirandaro celle de 
l'Escaut à la Tête de Flandre à Anvers. Plusieurs 
de nos hommes profilèrent de l'occasion de notre 
passage pour prendre un bain et traversèrent le 
fleuve à la nage. 

Cirandaro est un village de peu d'importance, 
sa Grand'place, dont un côté est à arcades, est le 
seul endroit où les maisons se touchent; aux 
quatre coins de la place fuient des ébauches 
de rues ; tout cela était sombre et comme désert; 
à peine notre arrivée attira-t-elle une cinquan- 
taine de personnes. Nous fûmes logés dans la 
plus belle maison de l'endroit, chez le curé. Le 
brave homme s'était ingénié à nous trouver 
chacun un lit; les lits dans les Terres chaudes 
consistent tout bonnement en un cadre en bois , 
couvert de lanières de cuir, là-dessus l'on jette 



Digitized by Google 



— 80 — - 

un cuir tanné et un ou deux oreillers. Dès noire 
arrivée, nous envoyâmes nos ordonnances aeher 
ter des jarres en *erre à l'effet iïy cuire jios ali- 
ments -, l'un d'eux était chargé des achats jet 
tenait note exacte de nos dépenses; l'exiguïté de 
nos ressources et la prévision <le n'être payés 
par MM. les Républicains que fort irrégulière- 
ment, înous obligeait à la plus sévère économie. 
Plus tard, nous eûmes lieu de nous féliciter dç 
notre prévoyance. 

Qnant à nos sous-officiers et soldats, ils ne 
pouvaient quitter la Grand 'place , aux extrémités 
de laquelle veillaient des sentinelles. Moins heu- 
reux que nous, ils n'avaient ri en pour se coucher; 
et passaient la nuit étendus sous les arcades, se 
reposant la tète sur une pierre. Bientôt ils durent 
aux sentiments généreux des habitants de voir 
adopter bon nombre d'entre eux par des familles 
où ils rendaient différents services; les uns ensei- 
gnèrent le français, d'autres le dessin, d'autres 
enfin s'employèrent comme forgerons, tailleurs, 
et cordonniers, quelques uns allèrent travailler 
dans les haciendas des environs. Nos troupiers, 
hors ceux nourris dans les maisons particulières, 
vécurent par escouade, faisant la cuisine dans 
une jarre portant sur quelques pierres, sous la- 
quelle ils «Humaient du feu; leur nourriture ne 
fut jamais bien 'variée, et il vint un temps où tes 
distributions de viande, je dis viande, car ils ne 
recevaient que cela (le sel même devait être 
acheté), devinrent si irrégulières, que poussés par 
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la faim et la figure couverte du rouge de la honte, 
quelques soldats allèrent, un sac sur le dos, de 
porte en porte, demander quelques tortillas pour 
tes pauvres prisonniers. Je dois le dire à la louange 
des braves gens de Cirandaro, les saes furent vite 
remplis* 

Sans les secours qui furent envoyés par S. M. 
Flmpératrice et le corps, un grand nombre de 
nos hommes seraient morts de faim et de misère. 
Les uns souffraient plus, les autres moins, plu- 
sieurs d'en tr'eux cherchaient dans l'ivresse l'oubli 
de leurs maux, dépensant en deux ou trois jours 
ce qui aurait pu soutenir leur existence pendant 
plusieurs semaines. Vers le milieu du mois de 
mai, quelques bruits de tentatives de révolte 
étant parvenu aux oreilles de Leonardo Valdez, 
le ehef militaire de Huetamo, nous fûmes séparés 
de nos hommes et envoyés à 6 lieues de l'autre 
côté du fleuve, à Santiago. On nous accorda trois 
ordonnances pour nous servir. Comme ce départ 
eut lieu brusquement et avec cette apparence de 
mystère qui plait tant aux Mexicains, plusieurs 
habitants et une foule de soldats vinrent nous 
serrer la main et ne purent retenir leurs larmes, 
eroyant qu'on nous enlevait pour nous fusiller. 
Bien que nous ne fussions pas trop rassurés sur 
notre sort, nous tranquillisâmes ces braves gens 
autant que cela nous était possible. On nous 
avait procuré des chevaux, de cette façon la 
route se fit assez agréablement. La région que 
nous traversions était très-boisée : de temps en 

■ 
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temps un troupeau de chevaux attirés par le 
bruit de notre cavalcade venait curieusement 
nous regarder passer et détalait au galop ; plus 
loin un serpent réveillé de son engourdissement 
traversait rapidement le sentier; là nous aperce- 
vions des taureaux et des génisses, qui traver- 
saient une clairière, plus loin nous entendions 
le cri des chachalacas (') ou bien des petits 
perroquets verts. Le soleil nous dardait ses 
rayons de plomb, mais alors nous étions complè- 
tement acclimatés et la chaleur ne nous incommo- 
dait guère. 

Enfin nous arrivâmes en face de deux ou trois 
cabanes , dont nous étions séparés par toute la 
largeur du fleuve. Nous mimes pied à terre et 
nous nous reposâmes à l'ombre des manguiers en 
attendant l'arrivée du canot qui devait nous trans- 
porter, nous et nos hardes. Cette opération fut 
terminée en une heure environ, nous fûmes reçus 
à notre arrivée par une garde de huit hommes 
portant des costumes indescriptibles et des fusils 
qui avaient eu des malheurs. Conduits à la mai- 
son du principal habitant, celui-ci expliqua au 
chef de poste qu'en l'absence de l'alcade il prenait 
sous sa responsabilité de nous recevoir et de nous 
indiquer notre logement. Il nous conduisit à une 
cabane assez vaste, divisée en deux pièces et con- 
tenant une table et un banc auquel il manquait 
un pied. Notre installation fut bientôt terminée , 

(i) Dindons sauvages. 



Digitized by Google 



— 83 — 

les jarres furent placées sur un foyer, et grâce aux 
vivres que nous avions apportés, nous eûmes de 
quoi manger le premier jour. 

Notre existenceà Santiago était d'une monotomie 
extrême. Le matin, après avoir pris du café, nous 
allions nous jeter dans un affluent du Rio de las 
Balzas, appelé Rio de Caracuaro. Après le bain 
chacun rentrait au logis ou bien allait se prome- 
ner pour tuer le temps jusqu'à l'heure du dîner. 

Après le dîner nous prenions un nouveau café 
dont la quantité faisait pardonner la qualité, car 
c'était une décoction du marc du matin. Puis, Ton 
se mettait à jouer aux cartes, à dormir, à rêvas- 
ser, à visiter les cases environnantes et a supputer 
la durée probable de la captivité. Vers le soir un 
deuxième bain entretenait la souplesse de nos 
membres et la vigueur du corps. Bien que toutes 
les rivières des Terres chaudes contiennent des caï- 
mans, Ton ne doit pas craindre de s'y baigner. Il 
suffît en se jetant à Feau de pousser un cri et d'y 
clapotter pendant un instant, le caïman, qui est 
très-timide, ne se montrera pas. 

Le soir, après le souper nous nous réunissions 
devant notre case, et là, assis en cercle sur des 
pierres, nous chantions en chœur tout ce qui nous 
venait à la mémoire. 

Nous terminions toujours parles airs nationaux 
de Belgique et de France. 

L'effet de ces chants au milieu des bois avait 
quelque chose de grandiose. 

Pendant la saison des pluies, nous allions de 
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temps à autre passer quelques heures au bord 
du fleuve; nous éprouvions un plaisir enfantin à 
la vue de cette immense nappe d'eau roulant 
ses ondes écumeuses qui passaient en grondant 
et portaient sur leur croupe une forêt flottante. 
(Tétait, je vous assure, un beau spectacle que celui 
qu'offraient ces arbres dont quelques uns étaient 
gigantesques, lorsqu'entrainés par les vagues 
puissantes, ils disparaissaient un moment pour 
surgir de nouveau comme des tritons secouant 
leur humide chevelure. 

Un jour que nous avions constaté une crue 
croissante, et que le fleuve ne se trouvait plus 
qu'à environ deux mètres du sommet des berges, 
qui, en temps ordinaire, sont élevées de 25 à 30 
pieds, nous songeâmes sérieusement à quitter 
notre demeure. Pendant la nuit nous fûmes éveil- 
lés par le son de la cloche et par l'arrivée de 
l'alcade qui était devenu notre grand ami : « Cabal- 
leros, nous dit-il, prions la Santissima Virgen de 
nous protéger, si le Balzas monte encore d'un 
pied nous sommes perdus. » En effet, la situation 
topographique de notre village rendait le danger 
probable; nous nous trouvions dans un triangle 
formé par le Rio de las Balzas, le Rio de Caracuaro, 
qui lui aussi avait pris des dimensions formida- 
bles, et un estuaire nommé le re-Balzas, qui à l'épo- 
que des grandes crues inondait la forêt et coupait 
les communications avec Huetamo. Nous passâ- 
mes toute la nuit sur pied; heureusement pour 
nous, la crue s'arrêta et les eaux diminuèrent 



Digitized by Google 



— 85 — 

graduellement, mais toutes les plantations rive- 
raines furent ruinées ; de mémoire d'homme on ne 
se rappelait dans le pays avoir eu une crue aussi 
prodigieuse. 

Je fis, dans une de mes excursions la con- 
naissance d'un jeune Indien, que je vis sur le 
seuil de sa cabane en train de dépécer un che- 
vreuil. Je m'approchai de lui en lui disant, selon 
l'usage, «Gomo estausted senor.» II me rendit ma 
politesse en me priant de m'asseoir. 

Le cabane habitée par le père et la mère con- 
tenait également un métier à tisser. Naturelle- 
ment, je fis tomber la conversation sur le che- 
vreuil et remarquant un trou sanglant au flanc 
de l'animal, je demandais au jeune homme si 
c'était lui qui l'avait tué. Il me répondit affirma- 
tivement et me donna quelques détails sur la 
manière dont il chassait le chevreuil. Il me dit 
qu'il allait à la chasse pieds nus et uniquement 
vêtu d'un pantalon de toile et d'un chapeau de 
paille, armé de son fusil chargé à balle. « Et vos 
autres munitions, lui dis-je.» Quelles autres mu- 
nitions, senôr, me répondit-il, je ne puis porter 
qu'un chevreuil, je ne prends donc pas de muni- 
tions avec moi. Macario, ainsi s'appelait le jeune 
chasseur, disait vrai, il partait pour lâchasse avec 
un fusil de munition, c'était, je me le rappelle , un 
fusil de la maison Lemille, de Liège, se glissait 
dans les halliers en rampant, s'approchait du 
chevreuil sans que celui-ci s'apercevait de sa pré- 
sence, et l'étendait raide d'un coup de feu tiré 
presqu'à bout portant. 

4* 
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Je demandai à Macario s'il voulait me vendre 
le chevreuil. Pour 4 réaux (fr. 2-60) nous eûmes 
un beau chevreuil, moins la peau, que garda le 
chasseur. Macario nous fournit par la suite plu- 
sieurs chevreuils au même prix. 

Un jour que je chassais en compagnie de 
M. Geoffroy (*) le colin de Californie, nous arri- 
vâmes harassés de fatigue et ayant d'ailleurs fait 
bonne chasse près d'une case cachée par la ver- 
dure. Comme nous mourrions de soif , nous en- 
trâmes dans la case pour y demander de l'eau. Un 
veillard d'aspect vénérable nous reçut et nous 
pria de nous reposer un instant chez lui. Après 
les politesses d'usage, nous acceptâmes son offre. 
Notre hôte se nommait D. José Guerrero et était 
Indien puro. Après avoir passé quelques instants 
dans sa demeure, nous continuâmes notre chasse 
et ne rentrâmes ce jour-là qu'à l'heure du sou- 
per, apportant deux lièvres et huit colins. 

La case de D. José Guerrero devint, depuis 
lors, ma promenade favorite. Son habitation 
n'était éloignée de la nôtre que d'une demi-lieue; 
mais sa position, au milieu d'une plantation, ne 
nous l'avait pas encore fait soupçonner. 

D. José était âgé de 82 ans et était né dans 
une hacienda aux environs de MoréliaJ II avait 
combattu pendant les guerres de l'Indépendance 

(i) M r Geoffroy, d'origine française, avait servi au 2 e rég*. 
de chasseurs à cheval et avait fait la campagne d'Italie; il était 
venu offrir ses services comme volontaire à l'Empereur Maxi- 
milien, qui l'avait nommé sous-lieutenant aux dragons de 
l'Impératrice. 
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sous Hidalgo et Aliende, et aimait beaucoup à se 
rappeler cette époque. II me raconta les combats 
auxquels il avait pris part, ainsi que les souf- 
frances sans nombre qu'il endura après la ba- 
taiUe de Calderon, où 100,000 Mexicai ns furent 
vaincus par le général Calleja, à la tête de 5,000 
hommes de troupes espagnoles. Il est bon de faire 
remarquer que ces 100,000 hommes étaient plu- 
lot une migration de peuple qu'une armée ; les 
Indiens étaient accompagnés de leurs femmes et 
de leurs enfants, et n'avaient pour la plupart 
d'autres armes que des arcs et des flèches. De la 
part de D. José d'ailleurs il n'y avait pas la moin- 
dre animosité contre les Espagnols que dans son 
naïf langage, il appellait « los senôres espanoles» 
(Messieurs les Espagnols). Il semblait, comme 
tous les vieillards, regretter le passé et me disait 
que sous la domination espagnole le pays était 
fort tranquille et que les convois d'argent n'étaient 
accompagnés d'aucune escorte ; le drapeau cas- 
tillan, flottant sur le convoi, suffisait à le protéger. 

Bientôt le vieillard me prit en affection et 
ne pût se passer de me voir tous les jours; il 
m'appelait « Hijo mio » (mon fils) et croyant que 
je manquais de nourriture, m'offrit souvent de 
partager ses repas. II possédait en toute pro- 
priété la petite mais eharmante plantation qu'il 
occupait. II y récoltait du maïs, du coton et 
du cascalote (*). 

(i) Le cascaloie est le fruit d'un arbre : c'est une gousse de 
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D. José habitait sa case avec sa femme, un 
domestique et deux criadas ou servantes. Celles-ci 
n'ont guère autre chose à faire que de chercher 
de l'eau et fabriquer des tortilles de maïs. 

Il ne sera peut-être pas hors de propos d'expli- 
quer comment se font les tortilles. 

Disons tout d'abord que la fabrication des 
tortilles incombe exclusivement aux femmes, 
jamais un Indien ne s'occupera de ce soin. Le maïs 
étant dépouillé, on le fait macérer dans l'eau, 
quand il est suffisamment amolli, la tortillera (*) 
en prend une poignée qu'elle place sur une 
pierre de basalte, portant sur quatre pieds, ceux 
de devant sont moins hauts que ceux de der- 
rière, ensuite à l'aide d'un rouleau également 
en basalte, qu'elle tient à deux mains, elle écrase 
le maïs qu'elle place ensuite dans une écuelle; 
lorsque la quantité de maïs nécessaire est broyée, 
il forme une pâte que l'on pétrit avec de 
l'eau sur la pierre. Alors il ne reste plus 
qu'à en prendre une certaine quantité à la fois 
et à lui donner avec les mains grandes ouvertes 
la forme d'une galette, qui est placée pendant un 
instant sur une plaque de fer portant sur un 
fourneau; la tortille tient lieu de pain; bien 
faite, elle est d'un goût très-agréable. J'ai vu 

- 

> 

couleur brune, qui se racornit en mûrissant. On remploie avec 
avantage pour tanner le cuir. 

(i) Nom que l'on donne au Mexique aux femmes qui font 
les tortilles. 
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figurer des tortilles sur les plus grandes tables 
de Mexico, mais en petite quantité, comme si on 
voulait se faire pardonner par l'étranger cet atta- 
chement à un mets national. C'est même à Mexico 
que j'en ai mangé pour la première fois. 

Les indigènes consomment beaucoup de tortil- 
les , aussi les tortilleras sont-elles occupées pres- 
que toute la journée. 

Quelque temps après que j'eus fait la connais- 
sance du vieux Guerrero, il prit la fièvre et dut 
s'aliter. Le lecteur n'ignore pas que chez les indi- 
gènes de l'Amérique l'Européen passe toujours 
pour être plus ou moins médecin, ceci soit dit 
pour excuser l'usurpation de titre que je pris à 
l'égard de mon vieil ami. Je m'étais déjà aperçu 
depuis quelque temps que D. José s'affaiblissait 
tous les jours. 

J'attribuai cet état non-seule m eut à l'âge du 
sujet, pour parler le langage de la docte faculté , 
mais encore à l'usage des galettes de maïs dont la 
digestion était trop difficile pour son estomac 
affaibli. Je possédais heureusement quelques 
pilules de quinquina et du thé. J'administrais 
donc avec mesure mes pilules au patient et lui fis 
prendre du thé pour toute nourriture. Lorsque la 
fièvre fut coupée, je crus mon malade sauvé, mais 
il n'en était rien. Don José baissait de jour en jour, 
enfin il me dit en réponse à mes encouragements: 
« Non, mon fils, ma dernière heure est venue, je 
le sens; Dieu me rappelle à lui. Je ne sais pas 
écrire et voudrais cependant arranger mes affai- 
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res d'ici-bas. Quant à ma confession j'attends dans 
deux jours le curé de Cirandaro. Dieu veuille que 
je vive jusque-là. » 

Afin de le tranquilliser je lui offris de faire son 
testament, ce à quoi il acquiesça avec plaisir. En 
conséquence je fis chercher dans notre case, 
papier, plumes et encre et je transcrivis les der- 
nières volontés du vieillard. 

Alors il se passa une scène qui m'eut fait rire, si 
je ne m'étais trouvé au chevet d'un moribond. 
D. José fit venir sa femme, qu'il avait épousé en 
troisième noces, ainsi que son fils du premier lit, 
qui, depuis la veille, était arrivé de son rancho, 
situé à quelques heures de Santiago. Il leur parla 
à peu près en ces termes : 

« Juan vous avez été un bon fils pour votre 
père, dans votre jeunesse vous m'avez obéi, 
dans ma vieillesse vous m'avez témoigné respect 
et affection, je vous laisse ma ferme, mes chevaux 
six bœufs et quatre vaches, ma selle et ma bride 
brodées d'argent, ma mule, et quatre ânes et 
ânesses. 

» Quant à vous Panchita, vous êtes jeune encore 
et jolie, je vous laisse ce que je vous ai donné 
précédemment, le collier de corail, les boucles 
d'oreille et les bagues d'or. En outre je vous donne 
un cheval et une jument, deux vaches et un âne. » 

Mais Panchita n'était pas contente de cet arran- 
gement, à travers ses larmes feintes en réelles, je 
vis briller un éclair de colère. Elle s'écria: « Com- 
ment senor, c'est là la récompense de ma jeunesse 
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sacrifiée à vous servir. Donnez-moi au moins la 
mule, la selle et bride brodées d'argent. » 

Mais le vieillard tint bon et sa femme se retira 
courroucée. 

Le lendemain, je ne m'attendais plus qu'à trou- 
ver un cadavre, mais à ma grande surprise D. 
José n'était pas plus mal que la veille. Je résolus 
alors de frapper fortement son imagination, en 
lui racontant une effroyable bourde que m'inspira 
le désir de le voir guéri. 

Je lui dis donc : « D. José, j'ai une bonne nou- 
velle à vous apprendre : St-Joseph m'est apparu 
cette nuit en songe et m'a prié de vous dire que 
Dieu voulait vous éprouver et qu'en présence de 
votre résignation à ses volontés, il avait résolu de 
prolonger votre existence de dix ans. » D. José me 
regarda fixement comme s'il doutait de ma véra- 
cité, je soutins imperturbablement son regard et 
je lui confirmais avec plus de détails qu'aupara- 
vant, la nouvelle que je lui apportais. Alors, il me 
sembla qu'un mieux sensible se déclarait chez le 
malade, sa figure se colora légèrement et il me 
demanda s'il pouvait manger quelque chose. Je 
lui fis préparer un jeune poulet et boire de la 
limonade. Le lendemain pour varier son alimen- 
tation, une omelette de blanc d'œufs remplaça le 
poulet. Au bout de trois à quatre jours, D. José 
se leva, je l'ai quitté en bonne santé et j'espère 
que le bon vieillard est encore vivant. 

Un négociant de Huetamo , mocho d'opinion 
c'est-à-dire conservateur, que ses affaires appe- 
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laient à Mexico et à Morélia, voulut bien se char- 
ger de faire parvenir nos lettres à destination, et 
s'offrit à nous remettre de l'argent en échange de 
traites que nous tirâmes sur la caisse du corps. 
Afin de ne pas exciter de soupçons, il ne vint pas 
nous voir souvent à Santiago qui était un trop 
pauvre trou pour que sa présence y fut justifiée 
sous prétexte d'affaires, mais nous envoya un 
Indien de ses parents qui , fait prisonnier à Cara- 
cuaro quelques années auparavant avait eu le 
nez coupé par les libéraux. Naturellement cet 
homme nous était toutdévoué, nous nous en servî- 
mes comme courrier; il nous portait à Mexico nos 
lettres et nous en rapportait les correspondances, 
les journaux qui nous étaient destinés, ainsi que 
des cigares, du tabac, des cartes et autres petites 
douceurs que nos camarades nous envoyaient. 

Chaque fois que El Mocho partait pour Mexico, 
nous lui remettions 2 ou 3 piastres pour sa nour- 
riture en route, et à son retour, il lui était compte 
25 piastres (125 francs). 

A Mexico ou plutôt à Tacubaya, où se trouvait 
notre dépôt, il était choyé par les officiers, on lui 
faisait faire chère lie ; on Fabreuvait de ce géné- 
reux vin de Bordeaux que nous avions apporté 
d'Europe, et il était congédié, les poches bourrées 
decigares pour lui et de bonbons pour ses enfants. 
Aussi ne parlait-il des officiers belges que dans 
les termes les plus laudatifs 

Nous apprîmes d'abord par de vagues ru- 
meurs, puis par un petit journal intitulé : « la 
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Républicain), » la victoire remportée à la Loma 
par les troupes belges et mexicaines sur toute 
l'armée dissidente du Michoacan, sous les ordres 
du général Arteaga. Ce fait d'armes, auquel je 
n'ai pas eu le bonheur d'assister, est trop connu 
en Belgique pour que j'entre dans des détails. 
On ne raconte d'ailleurs jamais bien ce que l'on 
n'a pas vu. 

Tout ce que je puis en dire, c'est que l'effet 
moral fut immense et que dès officiers fuyards 
que nous vîmes, quelques jours après le combat, 
nous témoignèrent tout leur découragement. Peu 
de temps après la bataille de Loma, qui eut lieu 
le 16 juillet 186o, à une lieue de Tacambaro, le 
colonel B on Van der Smissen fut appelé à Mexico 
et le général Mendcz investi du gouvernement 
militaire du Michoacan. Dans une des nombreu- 
ses expéditions de ce chef infatigable, il apprit 
que le général Arteaga et l'état-major de l'armée 
dissidente, avec environ 400 fantassins, se trou- 
vait à Santa-Anna-Amatlan, point éloigné de l'en- 
droit où il se trouvait de lieues. Il se mit en 
marche par des chemins impossibles, ne donna 
qu'un repos de deux heures à ses hommes sur 
un aussi long trajet, et tomba sur l'ennemi sans 
tirer un coup de fusil , par un sentier qui avait 
été jugé impraticable et qui, pour cette raison, 
n'était point gardé. Il perdit dans cette marche 

(4) Je croîs inutile de faire remarquer que la Rêpublica 
dénaturait les faits avec un peu de vergogne. C'est d'ailleurs ce 
qui se passe partout. 
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cinq hommes morts de fatigue et 40 chevaux 
frappés d'insolation. 

Le général Arteaga, son état-major, les officiers 
et soldats prisonniers furent conduits à Uruapan* 

Ouvrons ici une parenthèse. Uruapan défendue 
par une garnison impériale mexicaine , placée 
sous les ordres du colonel Lemus, avait été atta- 
qué par les dissidents d' Arteaga, et après une 
vigoureuse résistance de vingt-sept heures, forcée 
de se rendre. Après la reddition, le colonel Lemus 
et le préfet politique Paz Guttierez furent fusillés 
en présence des officiers prisonniers. Le colonel 
Lemus demanda en vain une demi-heure pour 
écrire à sa femme; enfin quelques minutes lui 
furent accordées, il déchira une feuille de ses 
tablettes et écrivit au crayon ses adieux. Quel- 
ques instants après Paz Guttierez et le colonel 
Lemus tombaient frappés de plusieurs balles. 

Le général Mendez conduisit ses prisonniers à 
Uruapan qui n'était plus occupé par l'ennemi. 
Les généraux Arteaga et Salazar, les colonels 
Villagomez, DiazParacho, lecuréMina (capitaine) 
et quelques autres, dont le nom m'échappe, 
furent passés par les armes à l'endroit même où 
quelques semaines auparavant étaient tombés 
Paz Guttierez et Lemus. 

L'exécution de ces généraux et de ces officiers 
supérieurs, devait avoir une influence décisive 
sur notre sort. 

Une nuit, quelques jours après l'exécution que 
je viens de relater, nous fumes éveillés par un 
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cavalier que nous connaissions. 11 remplissait à 
Huetamo les fonctions de major de place, c'est 
bien la plus rare figure de coquin qu'il m'ait été 
donné de voir. Il nous adressa la parole d'un ton 
de voix doucereux en nous disant: « Messieurs je 
viens vous annoncer que les citoyens généraux 
Arteaga et Salazar, les colonels Villagomez et 
Diaz Paracho ont été fusillés par ordre du traître 
Mendez. L'ordre de vous exécuter par voie de 
représailles est arrivé. II y a cependant un moyen 
de vous sauver, c'est de signer la protestation que 
voici. » Cette protestation était un factum virulent 
contre l'Empire, rédigé par le caporal Breuer et 
signés par les soldats Flachat, Guyot et Van Hol- 
lebeke, faits prisonniers à la garrita de Chicacuaro 
lors de l'attaque de Morélia. Tous, sans hésiter, 
nous repoussâmes d'un commun accord cette 
proposition. A cette réponse, l'émissaire nous dit: 
«Entonces,el coronel Valdcz librarasus ordenes.» 
En ce cas le colonel Valdcz donnera ses ordres. 
Ceci nous le savions était notre arrêt de mort. 

Le lendemain à l'heure du diner, nous nous 
réunîmes en conseil de guerre. Le plus élevé en 
grade d'entre nous exposa l'état de la question, en 
nous faisant remarquer que dans l'occurence, la 
fuite était le seul moyen de salut. Il fut résolu à 
l'unanimité, que nous ne manquerions ni à notre 
parole ni à l'honneur en essayant de nous sous- 
traire à une mort inévitable. Il ne s'agissait que 
de s'arrêter aux moyens de mettre uotre projet à 
exécution. Ici encore chacun donna son avis, y 
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compris nos ordonnances, que la conformité de 
situation rendait plutôt nos amis que nos infé- 
rieurs. 

Il ne fallait pas songer à la voie de terre, à 
cause de la distance, qui, de l'endroit où nous 
nous trouvions à Morélia, était trop grande. Les 
chevaux dont nous avions fait emplette depuis 
longtemps, dans l'espoir d'un prompt échange, 
vaguaient dans les bois; il ne nous restait que le 
fleuve et pour tout moyen de transport un tronc 
d'arbre creusé en forme de canot et qui ne servait 
qu'à transporter hommes et marchandises d'une 
rive à l'autre du Rio de las Balzas. 

Aussitôt notre résolution prise, chacun se mit 
à l'œuvre. En raison du manque d'approvision- 
nements dans le pseudo-village, qui nous servait 
de prison, nous nous procurions de temps en 
temps des provisions en riz et café de Huelamo. 
Nous fîmes faire par une femme complètement 
dans nos intérêts, des tortillas pour 2 ou 3 jours; 
une partie de notre basse-cour fut également im- 
molée sur l'autel de la nécessité. Un gouvernail 
destiné à être adapté au canot, ainsi que des 
perches devant servir de rames, furent fabri- 
qués dans la case. Tout cela ne demanda que 
quelques heures. La nuit tombée, l'un d'entre 
nous se chargea de détacher le canot et de le 
traîner jusqu'en face de notre demeure. Le même 
soir, à 10 heures (c'était lé 29 octobre 1865) nous 
quittâmes notre habitation par une ouverture 
qui donnait sur le fleuve. Silencieusement, sem- 
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blables à des fantômes, d'un pas furtif et la poi- 
trine oppressée, nous nous suivions à la file, 
chacun descend la berge avec précaution, on se 
place dans l'embarcation sans prononcer une 
seule parole, un coup de perche éloigne le canot 
du bord, et bientôt le courant nous emporte à 
une allure satisfaisante. À peine eûmes-nous 
atteint le milieu du fleuve, qu'un cri sortit des 
ténèbres, c'était l'appel des Indiens, le «quacjcoo* 
prolongé et guttural que les habitants s'envoient 
d'une rive à l'atitre pour demander la barque» 
Pour un instant, le désespoir s'empara de nos 
âmes, mais la réflexion nous rassura, nous n'avions 
d'autre danger à courir que d'être salués de quel- 
ques coups de fusil, car il ne se trouvait pas 
d'embarcation à plusieurs lieues aux environs. 
Nous nous courbâmes donc sur nos perches et 
ramâmes avec toute l'énergie dont nous nous 
sentions capables ; le silence ne fut plus troublé 
que par le bruit des eaux. Jamais, dussé-je vivre 
un siècle, je n'oublierai cette navigation fantasti- 
que : tantôt nous nous trouvions jetés vers une 
rive, quand nous paissions devant l'embouchure 
d'une rivière tributaire du Balzas; plus loin, des 
tourbillons s'emparaient de notre embarcation 
et la faisaient tourner comme une toupie d'Alle- 
magne. 

Tantôt nous filions sur les eaux avec la rapidité 
d'un boulet, tantôt des contre-courants nous for- 
çaient de côtoyer la rive et d'avancer à l'aide des 
perches. Les vagues furieuses formées par le cou- 
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rant, se frayant une route dans un étroit passage, 
avaient à moitié rempli notre barque, nous des- 
cendîmes de la sorte plusieurs rapides et heurtâ- 
mes parfois même des roches, la solidité de notre 
embarcation nous sauva la vie. Enfin le gronde- 
ment voisin et puissant d'une cascade, nous fit pren- 
dre la résolution d'atterrir dans une petite baie. 
Hommes et provisions (tous plus ou moins ava- 
riés)/debarqués, nous poussâmes le canot au large 
et primes à travers les champs de maïs. Nous finî- 
mes par nous égarer et revînmes vers le fleuve que 
nous côtoyâmes jusqu'au plus prochain village 
que nous traversâmes rapidement. Figurez-vous 
12 hommes couverts de chapeaux de paille, de 
zarapes, chaussés de souliers mexicains, mar- 
chant à la file indienne, sombres et silencieux, à 
raison d'une lieue et demie à l'heure. A quelques 
distance du village nous avisâmes un homme sur 
le seuil de sa cabane ; le capitaine Minon (mexi- 
cain) , prisonnier comme nous, se chargea de le 
prier de nous conduire jusque Ario (poste que 
nous supposions encore être occupé par nos trou- 
pes). L'homme accepte et obtient quelques réaux; 
au bout de 2 ou 3 lieues, il prétend ne pas con- 
naître toute la route et s'offre de nous procurer 
un guide, son fils, disait-il, qui nous conduira à 
destination. Comme l'habitation du prétendu fils 
se trouvait sur le sentier, nous ne fîmes point 
d'objection. Notre ancien guide nous quittait ce 
fut une faute grave qui faillit nous coûterjla vie. 
Nous voilà de nouveau sur le chemin de la déli- 
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vrance, marchant d'un bon pas presque toute la 
nuit. Enfin, un de nos camarades déclare ne plus 
pouvoir marcher et se couche en nous priant de 
l'abandonner à son malheureux sort. Que faire, 
nous avions rien pour transporter notre ami, le 
laisser là seul, livré à la merci de nos ennemis, ne 
se pouvait de la part de militaires. Nous convîn- 
mes donc de ne pas le quitter et pénétrant dans 
un taillis, tout le monde se laissa tomber à terre, 
plutôt qu'il ne se couchât. 

Quant à moi, je ne pus dormir, un vague 
pressentiment me disait que nous étions trahis; 
je prêtai l'oreille; vers le matin j'entendis le 
galop d'une mule, je n'étais pas assez habitué 
à la vie sauvage pour distinguer si l'animal était 
monté ou non. Dès lors mes pressentiments se 
changèrent en quasi-certitude. A l'aube nous 
nous remimes en marche, mais nous ne devions 
plus aller loin, du moins en avant. Au sortir 
d'une gorge, nous vîmes arriver deux ou trois 
cavaliers sur nos flancs et une cinquantaine 
d'individus, dont plusieurs étaient des Pintos( 1 ), 
s'avancèrent tumultueusement brandissant, qui 
un machete, qui une lance, qui un mousquet, 
qui un lasso. Notre premier mouvement fut de 
nous défendre ; mais nous manquions d'armes à 
feu, nous étions harassés de fatigue, et le genre 
de mort qui nous attendait en cas de résistance, 

(i) Habitants du Guerrero et de sa lisière, affligés d'une 
maladie de la peau qui les rend hideux. 
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n'était pas celle du soldat, nous eussions été lapi- 
dés, déchiquetés par les sabres, les machetes et 
les baïonnettes, nous nous rendîmes. Alors, et 
sans un instant de repos, il nous fallut marcher 
jusqu'au plus prochain village, éloigné de plu- 
sieurs lieues. En y arrivant, nous nous étendî- 
mes à l'ombre, près de la demeure de l'alcade; 
on voulut bien nous donner un peu d'eau et 
des tortillas. Après quelques heures d'attente, 
nous fumes transférés à Churumuco, village que 
nous avions traversé la veille. Placés sous la gale- 
rie de la cabane qui servait de maison commu- 
nale, nous y fûmes en butte aux grossières raille- 
ries de nos gardiens plus qu'à moitié sauvages. 
Grâce aux quelques piastres dont nous étions 
porteurs et à la compassion des femmes du 
village, nous pûmes nous faire faire du café. 
Nous étions littéralement moulus de fatigue, la 
plupart d'entre nous avaient de plus les jambes 
ouvertes et ensanglantées par la marche, les ron- 
ces et les épines. 

Vint la nuit, on nous apporta une poutre pour 
nous servir d'oreiller. Cette poutre contenait une 
incroyable quantité de fourmis rouges, qui ne 
nous laissaient pas un instant de repos et 
nous mordaient cruellement. 

De temps en temps un des hommes préposés à 
notre garde, ivre d'aguardiente comme ses cama- 
rades, nous comptait de la pointe d'une épée en 
ayant soin d'en enfoncer chaque fois l'extrémité 
en terre à peu de distance de nos tètes. Cette inr 
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téressante opération était accompagnée des jure- 
ments les plus expressifs et des épithètes les plus 
aimables à notre adresse. Enfin le jour parut èt 
ce charmant exercice cessa. Ces messieurs essayè- 
rent alors un autre genre de plaisanterie, ils nous 
faisaient entendre que dans quelques heures nos 
cadavres deviendraient la proie des zopilotes, 
etc., etc. Nous ne répondions à toutes ces injures 
que par le plus dédaigneux silence. 

Vers trois heures de l'après-midi, nous vîmes 
arriver un peloton d'une vingtaine d'hommes, 
tous habitants de Santiago ou de sa circonscrip- 
tion. Ils vinrent se ranger enbataille devant nous, 
le sergent qui les commandait, entra dans le 
juzgado (palais de justice). Alors les femmes qui 
nous avaient fait du café et des tortilles, se mirent 
à faire des signes de croix, une vieille nous dit 
même en guisede consolation, en levant les mains 
au ciel : « Pobre ci tos (pauvres gens, malheureux), 
je prierai bien pour vos âmes. » 

Le sergent ayant terminé sa besogne sortit, 
nous fit placer entre ses hommes et ils partirent 
de ce pas automatique qui ne fait pas mal ressem- 
bler ces braves Indiens à des singes savants. 

La troupe qui nous avait amenés et quelques 
habitante du village nous suivirent. Nous avions 
déjà compris qu'il nous fallait mourir et nous 
étions tous résolus de mourir en Belges et en 
soldats. En effet nous étions à peine à deux 
portées de fusil de Churumuco, qu'un vieil- 
lard à cheval qui occupait le grade de major 
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s'écria : « Halto, ahi, aqui no mas» (Halte, ici, pas 
plus loin). 

Peloton d'exécution et prisonniers s'arrêtent. 
Chacun de nous par un geste unanime se décou- 
vre, se dépouille de son zarape, le jette à ses 
pieds, et croise les bras ; les soldats apprêtent 
les armes ; mais il était visible que ces braves 
gens , de qui nous étions aimés, éprouvaient une 
grande répugnance à nous tuer. 

J'avais en face de moi Macario, notre chasseur 
de chevreuils, je lui tends ma bourse en lui 
disant : « Macario, mon ami, voici 8 piastres 
(40 francs) , c'est tout ce que je possède, tirez au 
cœur, ne me faites pas souffrir. » Voilà Macario, 
dont le fusil tremble entre les mains et qui me 
répond : « Dios mio, eenor, nunca he matado yo 
a un hombre » (Mon Dieu, Monsieur, jamais il 
ne m'est arrive de tuer un homme). 

Il paraîtra singulier que j'aie eu le temps de 
faire ce colloque avec Macario, entre le comman- 
dement de : « apprêtez vos armes » et celui de : 
« joue. » Je ferai remarquer que quelques hom- 
mes avouèrent au sergent' que leur fusil n'était 
pas chargé, d'autres, qu'ils avaient négligé de 
prendre des cartouches. La distribution des car- 
touches et le chargement des armes prit un cer- 
tain temps, pendant lequel il vint à l'un d'entre 
nous une idée lumineuse. Tout en étant prêt à 
mourir bravement, on tient cependant à la vie, 
et à la manière dont nos gardiens de Ghurumuco 
tenaient en mains des sabres et des machètes , il 
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était aisé de voir avec quelle volupté ils atten- 
daient l'instant de plonger leurs armes dans nos 
corps palpitants. Or donc, M. Geoffroy, Français 
d'origine, sous-lieutenant aux dragons de l'Impé- 
ratrice, proposa au capitaine Mi non, du même 
régiment, d'offrir au vieux chef 10,000 piastres, 
sous condition de nous conduire à Huetamo. 
L'offre faite fut acceptée après quelqu'hésitation 
et notre escorte montra par sa joie combien nous 
étions aimés des habitants de Santiago. Ils nous 
prièrent dans notre propre intérêt de hâter le 
pas, pour nous éloigner le plus vite possible de 
Churumuco. 

Le lendemain nous entrâmes à Santiago, où 
nous fûmes reçus par l'alcade, qui nous embrassa 
en versant des larmes ; toute la population était 
dans la stupeur, car notre exécution à Huetamo 
paraissait inévitable. 

Nous étions réellement dans un état à faire 
pitié, nous avions depuis l'avant-veille fait quel- 
que chose comme 30 lieues à pied, car notre 
navigation aidant , nous ne fûmes repris qu'à 20 
lieues de Santiago. 

Le bon alcade fît immédiatement occir ce quf 
restait de notre basse-cour, nous fît reposer et mit 
en réquisition toutes les mules du village, car il 
était évident que sans cela nous n'aurions pu 
arriver à Huetamo. 

Pendant ce temps et à notre insu, nos amis 
avait mis tout en œuvre pour nous sauver et, s'ils 
n'étaient pas nombreux, ils étaient influents: 
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l'alcade d'abord , ancien compagnon de Valdez , 
ensuite l'hacendero Jésus Diaz et sa mère, enfin 
un ami inconnu, un ancien professeur de l'école 
militaire de Mexico du temps de Santa Anna, 
nommé Mendizabal, qui monta le cheval du curé 
de Huetamo et se rendit, bride abattue, à Ciran- 
daro où se trouvait pour le moment le général 
Riva Palacio, devenu général en chef par suite de 
la mort d'Arteaga. 

Il était neuf heures du soir lorsque nous entrâ- 
mes à Huetamo. Après une longue attente sur la 
Grand'place, on nous conduisit dans une chambre 
du rez-de-chaussée de la maison de Jésus Diaz, 
et là, comme à Tacambaro nous nous étendîmes 
sur le plancher, nous servant de nos tuniques com- 
me oreillers, car dans la certitude d'être fusillés le 
lendemain, nous avions revêtu nos uniformes à 
Santiago. 

Aussitôt notre entrée, une sentinelle fut placée 
à la porte de la chambre, une autre à la fenêtre , 
deux dans la cour et une à la porte d'entrée de 
la maison. 

Peu de temps après notre incarcération, nous 
fûmes surpris de nous voir apporter plusieurs 
petits pains, du sucre, du café, des sardines et du 
fromage. Tout cela nous venait de la sympathie 
d'un mocho (clérical) qui nous envoyait ce qu'il 
croyait devoir être notre dernier souper. 

Le lendemain matin de bonne heure, le ser- 
gent de garde entra. Chacun s'attendait à enten- 
dre sortir de sa bouche l'invitation d'aller faire 
un petit tour de promenade au cimetière. 
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Quelle ne fut pas notre surprise quand II nous 
demanda ce que nos seigneuries voulaient pour 
déjeuner ? 

Nous fîmes venir, à nos frais bien entendu, du 
café au lait et du pain ainsi qu'un peu d'eau-de- 
vie pour nous reconforter. 

Vers 10 heures du matin le général Riva Palacio, 
suivi de son état-major, entra. C'est une tête 
remarquable et je ne puis résister au désir de 
faire son portrait. 

Riva Palacio parait être âgé de quarante ans, 
son teint est naturellement blanc, mais lorsque je 
le vis, il était bronzé par Faction du soleil ; une 
chevelure abondante, des yeux noirs et vifs, un 
nez droit, des moustaches et une longue barbiche 
donnent à sa physionomie beaucoup de caractère. 

Il était vêtu en bourgeois, fort simplement et 
avec goût, il portait un costume de chasse, des 
bottes molles et tenait une cravache à la main ; 
le général nous salua fort poliment. Nous atten- 
dimes qu'il nous adressât la parole. Sur la demande 
qu'il nous fit de connaitreles motifs de notre fuite» 
le capitaine mexicain Minon se mit à bredouiller 
en espagnol, voyant qu'il n'avait qu'un médiocre 
Succès, un d'entre nous se mit à exposer notre 
situation, et ceci fut dit également en espagnol. Le 
général Riva Palacio l'interrompit aussitôt pour 
lui dire qu'il était inutile de parler en cette 
langue, attendu que le français lui était familier. 
Au bout de quelques instants de conversation, 
le général, qui avait écouté très-attentivement nos 
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raisons, prit congé de nous en nous disant : « Au 
revoir, Messieurs. » Il était aisé de voir qu'une 
réaction en notre faveur s'était opérée. Une heure 
après la conversation que nous avions eue avec le 
général, les sentinelles furent retirées, et il nous 
fut signifié que nous étions libres de circuler 
dans le village. Presqu'aussitôt, plusieurs officiers 
de l'état-major de Riva Palacio vinrent nous 
inviter à prendre le café avec eux. Nous nous 
rendîmes à cette invitation, le café n'était qu'un 
prétexte à l'absorption d'autres liquides. Tout ce 
que l'on put trouver à Huetamo parut sur la table; 
cognac, xérès, catalan, aguardientc, bordeaux. 
On apporta même des noix de coco fraîches. Le 
général Riva Palacio, que l'on fut quérir, arriva, 
et ne se retira que lorsque la gaité menaçait de 
devenir bruyante. Nous profitâmes de l'occasion 
pour proposer au général d'envoyer un d'entre 
nous à Mexico, à l'effet de traiter en son nom de 
l'échange; notre choix tomba sur le capitaine 
mexicain Minon, qui toujours nous avait témoigné 
beaucoup d'amitié, et qui par son éducation et 
ses bonnes façons était tout à fait apte à s'acquiter 
de cette mission. Nous avions un autre but en 
proposant ce choix au général, c'était de flatter 
l'amour-propre national mexicain et de donner 
une marque éclatante de confiance au capitâine 
Minon en le chargeant de défendre nos intérêts. 
Le général agréa notre proposition, et dès le len- 
demain Minon, accompagné du colonel Linarte, 
chef d'élat - major de Riva Palacio, partit pour 
Mexico. 
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Quelques jours après, nous perdîmes un de 
nos trois ordonnances, qui n'avait pu résister 
aux fatigues et aux émotions multiples que nous 
avions eues à subir dans les derniers temps. II 
fut pris de fièvre chaude, et pendant un de 
ses accès, un vaisseau se rompit dans la poitrine; 
il continua à souffrir pendant un jour encore et 
expira. Nous nous rendîmes tous à son enterre- 
ment, quelques paroles d'adieu furent pronon- 
cées par un d'entre nous sur sa tombe. 

Le capitaine Minon était parti depuis bien 
des jours et déjà nous commencions à désespérer 
de l'issue des négociations, lorsque tout-à-coup 
nous vîmes arriver un colonel , qui avait mis à 
peine 24 heures pour venir de Tacambaro à 
Huetamo. L'échange était accordé; S. E. le ma- 
réchal Bazaine avait accepté toutes les conditions 
du général Riva Palacio, et lui avait de plus écrit 
une lettrequifait également honneur à son auteur 
et au destinataire. Il m'a été donné d'avoir cette 
lettre entre les mains, elle a été. textuellement 
reproduite par les journaux. Le colonel Alzate, 
ainsi s'appelait celui qui était désigné pour nous 
conduire à Tacambaro, partit presqu'aussitôt pour 
Cirandaroà l'effet de faire venir nos soldats qui 
arrivèrent à Huetamo le même soir, après avoir 
fait d'affectueux adieux aux braves habitants de 
Cirandaro. 

Quant à moi, je fus chercher à Santiago mon 
cheval, ainsi que ceux de mes camarades. En 
revenant, je rencontrai Breuer, Guyot et Flachat 
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à qui Ton avait conseillé de déguerpir, car leurs 
camarades s'étaient promis de les pendre en 
route. Quant à Van Hollebeeke qui avait signé, 
sans le comprendre, le factum dont j'ai parlé 
(il ignorait le français); il attendit ses camarades. 
Cette excuse fut admise pour valable et il rentra 
au corps où il ne fut pas inquiété. Le lendemain 
nous quittâmes Huetamo pour Tacambaro où se 
trouvait alors le général Riva Palacio. 

La distance entre Huetamo et Tacambaro (45 
lieues) fut franchie en deux jours et demi , cette 
hâte était nécessaire pour arriver au jour fixé à 
Acuitzeo, lieu désigné pour l'échange. 

Le soir de notre arrivée à Tacambaro qui, soit 
dit entre parenthèse, avait beaucoup souffert par 
suite du combat et de l'incendie du il avril 1865, 
nous fûmes rendre visite au général Riva Palaciô, 
qui nous reçut admirablement , se montra très- 
satisfait delà lettre du maréchal, et nous pria de 
lui envoyer notre photographie à notre arrivée à 
Morélia. Nous lui promimes avec le plus grand 
plaisir de déférer à ce désir. 

Le lendemain 4 décembre, nous primes de nou- 
veau congé du général et du colonel Àlzate et 
escortés par 80 cavaliers deRonda, sous les ordres 
du colonel Linarte, nous nous mîmes en marche 
vers le lieu de l'échange. 
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CHAPITRE V. 



Sommaire. — Retour à Morélia. — Un combat de taureaux. — 
Départ du régiment pour Toluca et Guanajuato. — Le colo- 
nel Garcia Cano. — Révélations de Garcia Cano. — Je pars 
pendant la nuit pour Mexico, — Tentatives infructueuses en 
faveur de Garcia Cano. — L'Opéra Italien. 

Morélia, 12 décembre 1865. 

Voici sept jours que je suis rendu à 4a liberté. 
Dans une lettre que je chargeais un de mes com- 
pagnons d'infortune, le capitaine Ignacio Mi non, 
du régiment de l'Impératrice, de mettre à la poste 
de Mexico, je vous annonçais ma mise en liberté, 
ainsi que celle de tous les officiers, sous-officiers 
et soldats, faits prisonniers le II avril dernier à 
Tacambaro, et non Tacamburo, comme on s'ob- 
stine à l'écrireen Belgique. 

L'échange a été traité directement entre le 

5* 
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général Riva Palacio et S. Exc. le maréchal fia- 
zaine. Le maréchal s'est montré excessivement 
généreux en accordant pour nous les généraux 
Cantu, Santiago Tapia et Ramirez, ainsi que 
tous les officiers faits prisonniers par les colo- 
nels De Potier, Clinchant et Van der Smissen; 

- 

en tout trois officiers généraux et 43 officiers 
supérieurs et subalternes, plus 145 soldats. 

L'échange a eu lieu le 5 de ce mois, à 6 heu- 
res du matin, dans le village d'Acuitzeo, situé 
à 10 lieues de Morélia. Le commandant du déta- 
chement qui nous servait d'escorte, le colonel 
Linarte, homme à convictions profondes, à sen- 
timents généreux , me pria de partir en avant, pour 
avertir le capitaine Visart de Bocarmé, que, mal- 
gré les mouvements du général Régules, réchange 
s'effectuerait à l'heure et au lieu indiqués. Tout 
heureux de cette mission, qui me donnait l'occa- 
sion de revoir plus tôt mes camarades, je partis à 
trois heures du matin, avec un chef de guérillas, 
qui me dit, chemin faisant, que les Belges étaient 
de bons enfants et que jamais, quant à lui , il ne 
pourrait en tuer un de sang-froid. 

A environ deux lieues d'Acuitzeo, j'aperçus 
dans les ombres de la nuit une colonne arrêtée, 
un instant après, je distinguai les coiffes blanches 
recouvrant les képis de nos soldats, à ce moment 
mon guérillero me quitta. Alors n'y tenant plus, 
je lançai mon cheval à fond de train sur la 
colonne. Le jour n'étant pas encore levé, le capi- 
taine Visart, en m'apercevant, me prit pour un 
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cavalier ennemi et me cria : « qui vive, » en 
armant son revolver. J'arrivai comme un boulet, 
mon sombrero à la main, en répondant : « officier 
belge, vive l'Empereur ! » 

Je fus présenté aux pricipaux officiers prison- 
niers, et après avoir exposé les motifs de mon 
arrivée, nous repartîmes, le capitaine Visart , le 
capitaine Salgado, de l'artillerie impériale, dési- 
gnés pour effectuer l'échange, et moi. A quelque 
distance d'Acuitzeo , nous fumes arrêtés par un 
piquet de cavalerie, accompagné d'un trompette 
qui sonna au parlementaire. Après que notre 
trompette eut répondu de la même façon , nous 
entrâmes à Acuitzeo, qui avait été évacué par 
notre escorte et les prisonniers , l'escorte belge 
s'était arrêtée à une demi-lieue d'Acuitzeo ainsi 
que les prisonniers dissidents. La place était neu- 
tralisée. 

La rédaction et la signature des procès-verbaux 
d'échange dura environ 3/4 d'heure. Les belges 
prisonniers vinrent se former en bataille sur la 
Grand'place et attendirent le passage des prison- 
niers dissidents. 

Ce ne fut pas sans peine que je me séparai du 
colonel Linarte et du commandant Marmolejo; ce 
dernier, lorsque je l'invitai à prendre avec moi le 
verre d'adieu, m'embrassa en pleurant et me dit: 
«0 mon cher ami , l'amitié que je vous ai vouée 
subsistera même sur le champ de bataille, si nous 
nous rencontrons, nous nous saluerons sans cher- 
cher à nous battre corps*à corps. » 
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Les traditions chevaleresques castillanes ne sont 
pas encore complètement perdues au Mexique. 
Plût à Dieu que Farinée dissidente ne renfermât 
que des Riva Palacio, des Linarte et des Mar- 
molejo. 

En arrivant près de l'escorte belge, composée de 
60 hommes, je vis un spectacle touchant: officiers 
et soldats quittèrent leurs rangs, se précipitèrent 
à la course vers leurs frères malheureux et se 
jetèrent dans leurs bras. Ce fut pendant long- 
temps un déluge de cris , d'appels joyeux, de lar- 
mes versées par ces hommes chez qui les souffran- 
ces semblaient avoir éteint la sensibilité. 

Huit voitures chargées d'armes , de munitions, 
d'effets d'habillement, de para et de tonneaux de 
bière formaient le convoi. Oui, grâce aux soins de 
•l'excellentcapitaineVisart, que le troupier appelle 
la perle des bons enfants, six tonneaux de bière 
avait été apportés pour les prisonniers; quant 
aux officiers, un excellent déjeuner, accompagné 
de plusieurs bouteilles de généreux vin de Bor- 
deaux, nous attendait à Andameo. Après un repos 
de 3 heures à Andameo, nous partîmes pour San- 
tiago où la colonne arriva vers i i heures. Nous 
ne pouvions plus ce jour-là entrer à Morélia, car 
notre escorteavait, avant de nous joindre, 7 lieues 
dans les jambes et, avec ce qu'elle venailde faire, 
cela en faisait douze. 

A Santiago, officiers et soldats furent habillés. 
Grâce à l'obligeance de nos camarades, nous pû- 
mes compléter nos uniformes. D'abondantes dis- 
tributions furent faites à la troupe. 
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• 

Le lendemain matin, vers 9 heures, nous 
fimes notre entrée à Morélia. La musique du 
régiment, qui, soit dit en passant, est devenue 
fort bonne, nous attendait en dehors de la ville ; 
une population nombreuse se pressait sur notre 
passage, tous les officiers du corps présents à 
Morélia s'étaient portés à notre rencontre ; parmi 
nous figuraient les braves officiers mexicains faits 
prisonniers à Uruapan. 

Les mesures les plus judicieuses ont été prises 
par le capitaine Visart pour prévenir l'influence 
du brusque changement du climat des terres 
chaudes à celui de la terre froide. Des ceintures 
de flanelle, des nattes pour le couchage, des 
zarapes pour couvertures ont été distribués. Le 
soldat reçoit delà bière deux fois par jour. 

Je saisis cette occasion pour faire remarquer 
que la position pécuniaire de nos soldats a été 
considérablement améliorée. En somme, ils n'ont 
absolument aucun sujet de plainte. 

Malgré le changement de climat, ma santé est 
bonne, j'ai été indisposé pendant trois jours, mais 
grâce à une médication prompte et énergique, je 
suis maintenant complètement rétabli. 



Morélia, le 30 décembre 1865. 

Je vous écris tout entier encore sous la pénible 
impression que m'a causé le combat de taureaux 
de ce jour. 
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Avant de vous donner des détails sur l'horrible 
scène dont j'ai été témoin, permettez-moi de vous 
fournir quelques renseignements nécessaires à 
l'intelligence de l'épisode que je vais vous relater. 

Vous n'ignorez pas que les combats de taureaux, 
tant en Espagne qu'au Mexique, sont une des 
distractions les plus chères au peuple. Le théâtre 
du combat consiste en une arène sablée, entourée 
d'une forte muraille de bois, qui s'élève presqu'à 
hauteur d'homme, une seconde muraille concen- 
trique à la première et placée à quelques pas de 
celle-ci, est destinée à empêcher l'invasion de 
l'amphithéâtre par un taureau qui aurait réussi 
à franchir la première barrière. Tout autour de 
l'arène s'élagent des gradins en forme de cirque 
romain. 

Outre la loge destinée aux autorités, il y a 
des loges louées, les autres places se divisent 
en deux catégories, selon leur position à l'ombre 
ou au soleil. Les places de la première* catégorie 
coûtent d'ordinaire 1 piastre (fr. 5-20) et celles 
de la seconde \ réal (65 centimes). 

La passion du combat de taureaux est si grande 
au Mexique, qu'il m'est souvent arrivé d'être 
accosté dans la rue par des enfants qui me de- 
mandaient : « Senor, da me asted un medio por 
mis toros » (Monsieur, donnez-moi un medio 
(32 centimes) pour mes taureaux , c'est-à-dire 
pour aller voir le combat de taureaux). Le per- 
sonnel des artistes, tueurs de taureaux, si je puis 
m'exprimer ainsi, s'appelle la cuadrilla, et se 
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compose des banderilleros^), des picadores et 
d'un matador. 

Aujourd'hui donc, moitié par désoeuvrement, 
moitié par curiosité, je me rendis aux toros. 

Le cirque était comble, les autorités se trou* 
vaient dans leur loge, la musique militaire mexi- 
caine jouait des airs d'opéras italiens, les conver- 
sations particulières, les interpellations d'un banc 
à un autre distrayaient le spectateur et lui fai- 
saient oublier pour un moment, qu'à ses pieds 
allait se passer une de ces luttes, dont le dénoue- 
ment souvent tragique, l'est non-seulement pour 
la victime condamnée d'avance, mais encore 
pour son assaillant. 

Voici s'avancer dans l'arène toute la cuadrilla, 
en tète marche le matador, richement vêtu d'un 
costume andalous , derrière lui se trouvent les 
banderilleros, les picadores à cheval ferment le 
cortège. Tous s'arrêtent devant la loge des auto- 
rités, le matador salue de l'épée et la cuadrilla 
se découvre. L'autorisation de commencer le 
combat demandée de cette façon muette, est 
aussitôt accordée. Matador, banderilleros et pi- 
cadores quittent l'arène par une porte qui se 
referme aussitôt sur eux. 

(i) On appelle en espagnol banderilleros, ceux qui excitent 
le taureau à l'aide de petits drapeaux rouges et de dards en- 
guirlandés qu'ils lancent sur l'animal; picadores, les cavaliers 
armés d'une lance à pointe courte, qui harcèlent le taureau, et 
enfin matador ou espada (épée) , celui à qui échoit le rôle le 
plus périlleux, qui consiste à tuer l'animal d'un coup dëpée. 
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La musique entonne son chant le plus mar- 
tial, une porte s'ouvre, et le taureau, le héros de 
la fête, bondit au milieu de l'arène, où il se 
retourne tout ahuri à l'explosion des cris de joie 
sauvage qu'excite son entrée. 

Le taureau de ce jour était vraiment superbe (*)• 
Sa taille était gigantesque, comme le monstre de 
la fable sa croupe se recourbait en replis tortueux, 
sa large tête supportait des cornes monstrueuses 
et acerrée , sa robe était fauve à l'exception d'une 
étoile blanche au front, de ses larges sabots il 
faisait autour de lui voler le sable. Bientôt arrivè- 
rent les banderilleros , coureurs agiles vêtus de 
tricots et tenant à la main les uns une pièce 
d'étoffe rouge et les autres des bouquets de fleurs 
artificielles dont la tige est terminée par un dard 
barbelé. 

Après avoir suffisamment agacé le taureau à 
l'aide des pièces d'étoffe rouge et l'avoir fatigué 
parleurs feintes habiles, les banderilleros lui jetè- 
rent avec adresse les bouquets, dont les aiguillons 
lui déchirant la chair, ne faisaient qu'augmenter 
sa rage. 

Puis vinrent les picadores montés sur de pau- 
vres rossinantes, dont le plus souvent un coup 
de corne vient terminer, dès la première séance, 
une existence désormais inutile. 

Le picador est armé d'une lance, et cheval et 

(i) A Morélia les taureaux les plus estimés pour le combat sont 
ceux de Moroleon; à Mexico ce sont ceux de l'hacienda d'Aleoco. 
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cavalier sont plus ou moins protégés contre les 
coups de corne par des caparaçons de cuir. Ce 
jeu dura quelque temps, deux ou trois chevaux 
furent éventrés, les cavaliers en furent quittes 
pour la peur. 

Tout à coup le taureau, aveuglé de rage et de 
douleur, fit au galop le tour de l'arène, sauta par 
dessus la palissade et se trouva de la sorte dans 
le couloir formé par la première et la seconde 
enceinte. 

Quelques gardes municipaux y étaient placés 
en sentinelle, le taureau s'élança sur le plus rap- 
proché d'entr'eux, qui jeta ses armes et se mit à 
fuir à toutes» jambes. Malgré la rapidité de sa 
course, il fut bel et bien embroché, la corne lui 
entrait par le dos et lui sortait par le ventre. Il 
reparut ainsi à tous les regards, car on venait 
d'ouvrir la porte de l'arène. Le taureau portant 
toujours sa victime était d'une sublime hideur, 
ses flancs palpitaient avec violence, ses yeux lan- 
çaient des éclairs, sa bouche bavait d'écume et le 
sang du malheureux soldat lui inondait les na- 
seaux. A ce spectacle, la foule éclata en applau- 
dissements et en bravos frénétiques, on n'enten- 
dait de toutes parts que « bravo toro. » 

Enfin par un violent mouvement musculaire la 
bète se débarrassa du cadavre, qui alla tomber à 
vingt pas de là, et puis le taureau s'éloigna lente- 
ment comme satisfait de sa vengeance. Mais il ne 
fallait pas que dans celte lutte l'animal resta vain- 
queur , le matador fit son entrée , salué par de 
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nombreux applaudissements, car c'était une bonne 
espada. Bientôt suivit un profond silence. 

Le taureau ne paraissait plus disposé à accepter 
le combat, sa tâche lui semblait désormais ter- 
minée, if restait immobile, le muffle près de terre 
et grattant le sable de son sabot. Après plusieurs 
attaques feintes et d'habiles retraites, le matador 
saisissant le moment opportun plongea son épée 
presque jusqu'à la garde dans l'épaule du taureau 
qui s'élançait sur lui. Il était trop tard; par un saut 
de côté, le matador s'était dérobé à ses atteintes; 
le taureau fit quelques pas, frémit de tout son 
corps, poussa un long rauquement et s'affaissa sur 
le flanc. 

La funcion était terminée. 



Nous nous attendons à quitter Morélia sous peu 
de jours, le bataillon de l'lmpératrice(grenadiers) 
se rend à Guanajuato et le bataillon Roi des Belges 
(voltigeurs) à Toluca, petite ville à 18 1/2 lieues 
de Mexico, où j'ai déjà été en station pendant 
un mois. 



Morélia, 31 décembre 1865. 

A mon arrivée à Morélia, M r le capitaine Visart 
de Bocarmé, que j'ai l'honneur de connaître 
depuis plusieurs années, m'a offert une place 
dans son logement, que je n'ai point quitté à cause < 
de notre prochain départ. 
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J'ai lu hier un gros paquet de journaux adressés 
au capitaine Visart, j'y ai remarqué les discours 
insensés prononcés au Congrès des étudiants à 
Liège. Ce congrès a été un scandale public. Quoi ! 
des jeunes gens de 20 ans, sans autre expérience 
que celle qu'ils ont acquise au café et dans leurs 
réunions bacchiques, se mettent à discourir sur 
les questions les plus ardues de Tordre politique, 
moral et religieux. Ils affichent hautement comme 
un titre de gloire la négation de Dieu, la con- 
teraption de notre ordre politique, des aspirations 
furibondes à une république socialiste et univer- 
selle. Pauvres fous, qu'on les envoie au Mexique, 
qu'ils y contemplent les ruines causées par cin- 
quante ans de révolutions; qu'ils interrogent les 
familles, dont pas une n'a au moins un membre 
à pleurer; qu'ils y voient la fortune publique 
anéantie, le crédit éteint, le vol et l'assassinat, 
produits de l'insécurité, trônant dans les cam- 
pagnes, la morale ébranlée, les consciences 
troublées, et qu'ils choisissent alors entre le 
progrès calme et les conquêtes révolutionnaires. 
Le grand mal de notre époque, c'est de vouloir 
faire marcher le progrès politique de la même 
vitesse que le progrès matériel, c'est-à-dire à la 
vapeur. 
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Maravatio, le 1 janvier 1806. 

Le régiment est parti de Morélia, le 29 dé- 
cembre dernier, sous les ordres de M. le capi- 
taine Visart de Bocarmé, pour se rendre, ainsi 
que je vous l'ai écrit précédemment, le bataillon 
de grenadiers à Guanajuato et le bataillon de 
voltigeurs à Toluca. 

Après avoir fait étape à Charro, Indaparapeo, 
Zinapecuaro et Acambaro, où nous avons laissé 
le bataillon de grenadiers, nous sommes arrivés 
ici à 6 heures du soir. La distance qui sépare 
Acambaro de Maravatio est de il lieues, nos 
hommes l'ont franchie avec la plus grande faci- 
lité, tant ils sont maintenant accoutumés aux 
fatigues et au climat. 

Maravatio est une jolie petite ville, fort com- 
merçante, située au milieu d'une grande plaine; 
elle a été attaquée, il y a une quinzaine de jours, 
par les troupes de Régules, au nombre de quinze 
cents hommes ; la ville n'avait pour toute garni- 
son que 50 ruraux (gardes rurales) et une soixan- 
taine de cavaliers irréguliers. La population a 
pris les armes et l'ennemi a été repoussé, lais- 
sant quelques morts et quatre prisonniers. Si 
toutes les localités montraient autant d'énergie, 
la cause de l'empire serait bientôt gagnée dans 
toute l'étendue du pays. 

A Acambaro, où se trouvait un détachement 
belge, la population se croyant menacée, est 
venue demander des armes à la municipalité 
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et a passé aux barricades la nuit du jour où 
Maravatio a été attaquée. 

L'armée mexicaine est décidément en progrès, 
le bataillon qui est venu de Guanajuato nous 
remplacer à Morélia, est magnifique; il est en- 
tièrement composé de volontaires, tous anciens 
soldats à Fair martial; les officiers m'ont paru fort 
convenables. 

Il n'y a plus maintenant qu'un seul uniforme 
pour toule l'infanterie, et il en est de même de la 
cavalerie. L'uniforme de l'infanterie se compose 
de la vareuse, vêtement commode et élégant, du 
pantalon large, des souliers et des guêtres, et 
d'un sombrero de feutre portant sur le devant la 
cocarde nationale; les officiers portent la vareuse 
comme celle dont je suis vêtu sur le portrait que 
je vous ai envoyé. Leé officiers portent le képi 
pour la tenue de ville. 

Les officiers de cavalerie portent la vareuse 
rouge à collet et parements verts, les insignes des 
grades sont de simples galons d'argent qui font le 
tour du poignet, le pantalon est large, en drap 
vert et à bande rouge, il se porte avec la botte 
molle. La coiffure se compose du sombrero en 
campagne et du képi en garnison. 

Il a été fort difficile et il l'est encore d'exiger de 
l'uniformité chez les officiers mexicains. Il ont 
presque tous la mauvaise habitude de mêler le 
vêtement bourgeois aux vêtements militaires et 
de porter des uniformes complètement différents 
de ceux des corps dont ils font partie. Il est près- 



Digitized by Google 



1 



— m — 

que général de voir en campagne l'officier mexi- 
cain complètement habillé en bourgeois, sans 
aucune distinction militaire; vous devez com- 
prendre de quelle utilité est ce costume pour 

fuir. Un récent décret de l'Empereur prévoit ces 
irrégularités et les punit très-sévèrement. Les offi- 
ciers de tous les corps ont quatre mois pour s'ha- 
biller, passé ce délai, ceux qui ne le seront pas, 
seront renvoyés. Les allocations des officiers de 
l'armée mexicaine ont d'ailleurs été majorées de 
façon à leur permettre de fournir amplement à 
leurs besoins. 

Les mœurs se ressentent de l'enfantillage géné- 
ral de la race hispano-américaine; le jour que 
l'officier reçoit ses appointements, il va s'acheter 
des bagues, des chaînes de montre, etc., sauf à 
revendre ces bijoux quelques jours après, afin de 
pouvoir diner. Un officier de cavalerie, qui avait 
été prisonnier avec nous, se plaignait de ce qu'il 
n'avait pas de quoi s'acheter un cheval; cela 
n'avait rien d'étonnant, à ses doigts brillaient trois 
grosses bagues d'or achetées la veille. 

Les officiers de l'armée mexicaine remplissent 
les fonctions des sergents chez nous, ils suivent 
l'ancienne ordonnance espagnole, c'est-à-dire que 
trois officiers, un capitaine, un lieutenant et un 
sous-lieutenant, sont constamment de garde au 
quartier pour empêcher la désertion des soldats ; 
il faut avouer d'ailleurs qu'il ne peut être fait 
aucun fond sur les sous-officiers. Le service dans 
un bataillon mexicain (il n'y a pas de régiment 
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d'infanterie) est insupportable pour un Euro- 
péen. 

L'Empereur ne perd pas de temps, chaque 
jour le Diario del Imperio enregistre des décrets 
d'utilité générale. 

L'état-civil et le mariage civil (grosse affaire) 
sont établis, le tirage au sort est décrété; jus- 
qu'ici l'armée se recrutait par enrôlements vo- 
lontaires et, comme cela ne suffisait pas, on y 
ajoutait la leva (la presse). Inutile de dire que 
les Indiens seuls étaient pressés, car le blanc 
ne figurait dans l'armée mexicaine, sauf de rares 
exceptions, qu'à l'état d'officier. Il faut ajouter 
un appoint aux deux catégories susmentionnées; 
le tout était saupoudré d'une assez forte dose 
de voleurs et d'assassins, qui avaient obtenu 
de voir leur peine commuée en l'obligation d'un 
certain nombre d'années de service dans l'armée. 



Nous ne craignons rien des Américains, ils ne 
s'embarqueront jamais dans une guerre qui, dans 
les circonstances actuelles, leur serait plutôt nui- 
sible qu'utile. Ils se contenteront, tout en protes- 
tant de leur neutralité, de fournir aux dissidents 
des armes et des munitions de guerre et de 
permettre le passage au Mexique sous l'un ou 
l'autre prétexte à des émigrants armés. Il est une 
chose dont on ne se doute guère en Europe, où 
on semble professer, dans certains clubs surtout, 
tant de respect pour les nationalités et tant de 
sympathie pour tout ce qui porte le nom de 
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république, c'est que du jour où les Américains 
envahiront le Mexique, il n'y aura plus de 
Mexicains. 

Aujourd'hui les Mexicains ne se trouvent pres- 
que plus dans la haute Californie, ni au Texas. 
Les Américains les ont fait disparaître. A Mexico 
en 1847, lors de l'occupation américaine, on 
fouettait journellement une cinquantaine de 
Mexicains sur la place publique. 

Un ingénieur américain que j'ai vu à Morélia 
et qui connaît parfaitement le Mexique, me disait 
tout récemment. « If the Americans corne here, 
» they shall extermine the Mexicans, in fact they 
» cant bare thcm. The Emperor Maximilian is a 
» fine man, I have spoken with him for half an 
» hour, ail wat he wants here is emmigration, 
» they dont deserve such a prince. » Si les Amé- 
ricains viennent ici, ils extermineront lesMexicains, 
au fait, ils ne peuvent les souffrir. L'Empereur 
Maximilien est un homme remarquable, je lui 
ai parlé pendant une demi-heure, tout ce qu'il 
désire ici c'est l'émigration; ils (les Mexicains) ne 
méritent pas un tel prince. 

L'Empire a besoin de l'appui de l'Europe, pen- 
dant une dizaine d'années encore, je craindrais 
beaucoup pour sa durée si l'armée française se 
retirait du jour au lendemain. Le Mexicain est 
très-impressionnable et le retrait de l'armée fran- 
çaise causerait une panique générale. Avec de la 
persévérance et les capitaux européens le Mexique 
deviendra pour le monde entier une source 
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incroyable de richesses, mais pour cela, que Ton 
en soit bien persuadé, il faut le maintien du régime 
actuel. Par-eux mêmes, les Mexicains n'ont fait, 
ne font, ni ne feront jamais rien ; non pas qu'ils 
manquent d'intelligence, tant s'en faut, mais 
parce que leur indolence naturelle les éloigne du 
mouvement industriel. 

L'industrie au Mexique, je ne parle pas, bien 
entendu, d'industries locales, se trouve entière- 
mententre les mains des étrangers. 11 en est de 
même pour le commerce. 

Nous quittons Maravatio le 3 pour arriver vers 
le 7 à Toluca, où je demanderai un congé de 
quelques jours pour Mexico. 



Mexico, le 16 janvier 1866. 

Ma dernière lettre est datée de Toluca, c'est 
par suite d'une circonstance fortuite que je me 
trouve ici. Un colonel impérialiste du nom de 
Cano s'étant prononcé contre le gouvernement à 
Pachuca, avait entraîné sa troupe dans sa défec- 
tion, et s'était mis en marche dans l'intention de 
rejoindre l'armée de Régules dans le Michoacan ; 
malheureusement pour lui, il fut attaqué et battu 
à deux reprises différentes par les troupes impé- 
rialistes. Sa troupe fut dispersée et il ne songea 
plus, d'après lui, qu'à venir implorer à Toluca la 

6 
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clémence du gouvernement. Au moment de 
monter en diligence à Ixtlahuaca, il fut reconnu et 
arrêté par le préfet politique de l'endroit. On le 
conduisit à Toluca, où il fut commis à la garde 
des Belges. 

Le 12 de ce mois, je me trouvai de garde à la 
prison, et jefus visiter le prisonnier, pour lui offrir 
des consolations et des cigares. Je fus vivement 
ému de son air de jeunesse (il avait 24 ans), de 
sa distinction naturelle et de sa bonne mine. Au 
bout de quelques instants de conversation, il se 
décida non-seulement à me raconter les causes 
de son mouvement, (il se trouvait depuis plusieurs 
mois sous rinculpation de malversations), mais 
.encore à me montrer une lettre qu'il avait tenue 
jusqu'alors soigneusement cachée. Cette lettre 
qui, d'après lui, émanait de Riva Palacio, pro- 
mettait à Cano le grade de général, lui donnait 
son ordre de marche, lui parlait d'un attentat 
projeté sur la personne de LL. MM., attentat dont 
l'exécution était confiée à quatre Américains du 
Nord, ainsi que d'un projet d'enlèvement du 
maréchal Bazaine. Le maréchal Bazaine devait 
être enlevé au Paseo près de la Piedad. 

De plus la missive demandait de faire parvenir 
des lettres de deux individus de Mexico qui s'y 
trouvaient cités. Une idée me traversa l'esprit et 
je la mis aussitôt à exécution. Je pris, avec l'assen- 
timent du prisonnier, en faveur duquel je me 
proposais d'implorer une commutation de peine, 
copie de la lettre, fus consulter le capitaine Visart, 



Digitized by Google 



— 127 — 

et, muni de sa part d'une lettre d'introduction 
pour le maréchal Bazaine, je fis seller mon cheval 
et partis en compagnie de mon ordonnance pour 
Mexico, où j'arrivai le lendemain à 4 \ /2 heures 
du matin, ayant fait d'une seule traite, sans re- 
layer, 18 lieues en 8 heures, et après avoir été 
arrêté trois fois par des postes de gardes nationaux 
préposés à la garde de la route. 

Vers 9 heures du matin, je me présentai au 
palais de Buena-Vista, résidence du maréchal 
Bazaine. Je fus reçu presqu'aussitôt par S. Exc. 
qui me fit l'accueil le plus aimable, et me remercia 
de ma démarche. De plus, il me promit d'user de 
son influence en faveur de Garcia Cano, me 
garda pendant trois quart d'heure dans son 
cabinet et me serra la main en me congédiant (»). 
• * • • • «••«••-..«•• 

Il y a ici une excellente troupe italienne, dans 
laquelle se trouve une prima-dona mexicaine, 
qui fait fureur; elle se nomme Ta Peralta, sa 
voix est d'une remarquable étendue et d'une 
grande souplesse, de plus elle est bonne actrice. 

J'ai assisté aux représentations de la Norma et 
de la Traviata. Le théâtre impérial de Mexico 
peut sans peine rivaliser avec les plus beaux 
théâtres d'Europe ; l'aspect de la salle, où l'on 
voit scintiller l'or des épauleltes, les diamants 
des Mexicaines, qui font toujours très-grande 
toilette, où l'on entend les accords d'un orchestre 

(t) Garcia Cano fat fusillé avant mon retour à Toluca. 
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habilement dirigé, les chants de la Peralta, tout 
cela porte aux yeux, au cœur et à la tète, et 
cause un doux enivrement qui fait tout oublier, 
pour se laisser aller tout entier aux plaisirs de la 
soirée. 

Vous parlerai-je du Paseo de Bucarelli, prome- 
nade, ainsi nommée du nom du vice-roi, qui la 
fit construire? C'est là que va se montrer, dans 
de somptueux équipages, tout ce que Mexico 
compte de grandeur, de fortune, de célébrités 
et de beautés. Ah ! qu'elles sont belles les non- 
chalantes Mexicaines, lorsque vêtues avec élé- 
gance, coiffées en cheveux, jouant de l'éventail 
et de la prunelle, couchées mollement sur les 
coussins de soie de leur carosse, elles sourient 
aux cavaliers qui passent au galop de leurs 
«hevaux. 

Là vous voyez : attelages à la Daumont , 
breacks, tandems, landaus, berlines, américaines, 
boggeys, etc. Ce qu'il y a de mouvement, de luxe 
et de progrès à Mexico paraîtrait incroyable à 
un Européen. Décidément l'empire était le seul 
moyen de sauver ce beau pays. 

Je compte retourner à Toluca dans quatre 
jours, mais plus avec la même rapidité que celle 
que j'ai mise pour en venir. 
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CHAPITRE VI. 

Sommaire. — Départ du régiment pour le Nord. — Correspon- 
dance. — San-Luis-Potosi. — Matehuala. — Appréciation 
oVun journal américain sur le Mexique en 1857. — Le désert. 

— Le défilé de VAngostura. — Saltillo. — Santa Catarina. 

— Montcrey. ; — Les officiers de la légion étrangère. — Des- 
cription de la ville. — Disposition des habitants. — Coup 
d'aHl sur la situation de l'Empire (Avril 1866J. — Combat 
de Marin. — Quiroga et ses troupes. — Prétendue irisurrec- 
tion du corps bejge. — Arrestation, condamnation et exécu- 
tion d'un embaucheur. — Le grand convoi de Matamoros. — 
Combat de Charco Redondo. — Evacuation de Montcrey. — 
La contre-guerilla française e t le colonel Dupin. — La plu- 
part des officiers de l'armée quittent le corps. — Querctaro. 

— Mexico. — Dîner d'adieu chez t Empereur. — Le Départ. 

• 

Toluca, 29 janvier 1866. 

Mes deux dernières lettres de Mexico vous 
auront annoncé mon arrivée dans la capitale de 
l'Empire et vous faisaient prévoir mon prompt 
retour à Toluca, d'où, arrivé seulement aujour- 
d'hui, je pars demain matin à 7 heures pour San- 
Luis-Potosi. 
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A la suite de l'inqualifiable agression des soldats 
américains à Bagdad, petite ville commerçante 
située à 10 lieues de Matamoros, on prend ici des 
dispositions pour s'opposer à l'envahissement du 
territoire mexicain. La paix comme la guerre peut 
sortir de la situation actuelle, car un cri de répro- 
bation s'élèvera dans toute l'Europe lorsqu'on y 
apprendra la prise, le sac et le pillage de Bagdad. 
Toutes les marchandises, l'ameublement, etc... 
ont été enlevés et transportés sur la rive texéenne; 
le meurtre et le viol se sont montrés dans toute 
leur horreur; aucune propriété particulière n'a 
été respectée, pas même celle des citoyens amé- 
ricains. 



Maravatio, le 31 Janvier 1866. 

Nous sommes arrivés ici hier, et nous repar- 
tons demain. Voici l'itinéraire que nous suivons : 
Acambaro, Salvatierra, Celaya, San Juan deVéga, 
Chamacuaro, San Miguel Altotonico, Dolorès, 
Trancas, San Juan Quemada, Cubo, San Bartolo, 
San Francisco et San-Luis-Potosi . 

Il est fort probable que nous ne resterons que 
peu de temps à San Luis, de là nous partirons 
probablement pour Monterey et la frontière 
américaine. 
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Vous pouvez aisément vous imaginer combien 
il m'est agréable de voyager ainsi et de voir une 
partie considérable du Mexique. 



Gelaya (département de Guanajuato), 7 février 1866. 

Nous sommes arrivés ici vers une heure de 
l'après-midi , après une marche d'environ 7 7* 
lieues; hier nous avions parcouru une distance 
de 10 lieues. Ne croyez pas que je vous écris 
ceci pour me plaindre, loin de là, c'est pour 
vous prouver combien nos soldats sont mainte- 
nant rompus à la fatigue; il est vrai que rien 
ne leur fait défaut. 

Quelques mois sur Gelaya. Cette ville est située 
dans le département de Guanajuato, qui , à ren- 
contre du Michoacan, jouit de la plus grande tran- 
quillité; cet heureux résultat doit être en partie 
attribué à l'énergie d'un ex-ministre de Juarez , 
du nom deDoblado. Celui-ci, étant gouverneur de 
l'État de Guanajuato, fit en moins d'un an fusiller 
plus de 1800 malfaiteurs. 

Celaya a tout-à-fait l'aspect que devaient avoir 
les villes mexicaines sous les vice-rois, aspect mo- 
numental, édifices religieux et publics d'une 
architecture élégante, heureuse et quelquefois 
même grandiose. Bien que nous ne passions que 
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quelques heures à Cela) a, car nous partons 
demain à 6 7 4 heures, j'ai pu me procurer 
les renseignements que voici : 

Population approximative de 12 à 16,000 habi- 
tants. Edifices principaux : couvent de Carmen, 
son superbe dôme de faïence aux mille couleurs 
me rappelle les couvents de Vera-Cruz. Les autres 
sont ceux de San Francisco, de San Augustin , la 
Parroquia, SanFranciscoTercera orden, la Merced 
et la Cruz. Edifices remarquables : Fabrique de 
Zimpuela, palais municipal , maison du général 
don Pedro Cortazar, maison de don Francisco 
Gonzalez, pont de la Llaja. 

Commerce : Fabrication de tissus de laine , 
commerce de grains, chevaux et bestiaux. 

Je regrette infiniment de ne pouvoir vous en- 
voyer les journaux. 

La situation est grave pour le Mexique, mais 
elle est envisagée avec calme; la rupture entre les 
Etats-Unis et la France parait imminente. Tant 
mieux, car la guerre sourde et déloyale que les 
Etats-Unis font à l'Empire mexicain est plus pré- 
judiciable à la pacification qu'une guerre ouverte 
et déclarée. Les excès commis à Bagdad soulève- 
ront, il faut l'espérer, la réprobation des honnê- 
tes gens de tous les pays. On verra eh Europe 
combien il y a loin entre affirmer des principes 
et hurler « Vive la liberté » sur tous les tons, et 
mettre la liberté sagement en pratique. 

Les Etats-Unis ont quatre millions de nègres 
qui n'ont vu dans leur affranchissement qu'une 
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occasion de satisfaire leur penchant à la paresse 
et dont on veut se débarasser à tout prix en les 
lançant sur le Mexique. 

Les Américains régleront le mouvement, don- 
neront la mesure et ont calculé que les nègres 
conquerront le Mexique à leur profit. Digne pen- 
dant de leurguerrecontrele Sud où les patriotiques 
Yankees se battaient par procuration et recrutaient 
des soldats partout > jusque dans les dépôts de 
mendicité de Belgique. Mais d'énergiques mesures 
sont prises, des troupes en nombre suffisant sont 
dirigées vers le Nord, notre destination première 
était San-Luis-Potosi ; mais aujourd'hui nous 
avons reçu Tordre de ne nous y arrêter que quel- 
ques jours et de poursuivre notre marche vers 
Monterey. 

Nous faisons partie de la division du général 
Douai, l'un des meilleurs généraux de l'armée 
française. 



San-Luis-Potosi, 18 février 186«. 

Arrivé en ville d'hier, je m'empresse de vous 
donner de mes nouvelles. Nous ne comptons 
rester ici que quatre à cinq jours, c'est-à-dire 
le temps nécessaire à la confection de tonneaux 
destinés au transport de l'eau, car nous traver- 
sons en partie un désert dépourvu de toute 

6* 
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espèce de ressources, avant d'arriver à Monterey, 
capitale de Nuevo-Leon. Une partie du corps 
tiendra garnison dans la citadelle, l'autre sera 
destinée à expéditionner à l'intérieur. San Luis 
est une grande et belle ville, qui compte plus 
de 40,000 habitants. Gomme toutes les ancien- 
nes villes du Mexique, elle contient nombre 
d'églises ; de vieilles maisons espagnoles aux bal- 
cons en fer, ouvragés et surchargés de sculpture, 
se rencontrent à chaque pas. 

Le commerce de San-Luis-Potosi est très-im- 
portant ; cette ville s'approvisionne pour Tinté- t 
rieur par le port de Tampico, qui est beaucoup 
plus rapproché de San-Luis-Potosi que Mexico. 
Aussi ses magasins sont-ils tout aussi bien ap- 
provisionnés que ceux de la capitale. 

Nous avons trouvé ici trois compagnies de la 
légion étrangère et sa musique. Les officiers fran- 
çais, ainsi que la musique, sont venus à notre 
rencontre. Le général de division Douai a cha- 
leureusement complimenté le bataillon de grena- 
diers sur sa belle tenue. Ce bataillon, venant de 
Guanajuato, nous a précédé de quelques jours. 
Le général Douai a quitté hier la ville avec toute 
la garnison, en route vers le Nord. 

Le colonel Du pin, commandant la contre-gue- 
rilla française au Mexique, est parti d'ici avant- 
hier, emmenant une centaine d'hommes destinés 
à alimenter sa troupe, dont l'effectif est de 4200 
hommes. 

Dans le Michoacan le général Mendez a com- 
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plètement battu Régules à Tanganeicuaro, à une * 
vingtaine de lieues d'Ario. Régules, Ronda et 
Garnica ont réussi à s'échapper avec leur cavale- 
rie. L'infanterie a jeté ses armes et s'est dispersée; 
Mendez a fait 700 prisonniers, dont 80 officiers. 
D'après ce que j'ai appris, le général Mejia a re- 
pris Bagdad; toute la garnison de flibustiers 
américains est restée prisonnière. 

Le général américain Weitzel, commandant 
à Brownsville, le même qui s'est fait remarquer 
récemment par sa correspondance si peu cour- 
» toise, vient d'être relevé de son commandement 
et remplacé par le général Horatio Wrigth. 

En somme, la situation est fort bonne, s'il ne se 
présente pas de nouvelles complications sur le 
Rio-Brâvo. 



Ne vous étonnez pas de ne plus recevoir pen- 
dant quelque temps mes lettres aussi régulière- 
ment que par le passé, le pays d'ici à Monterey est 
loin d'être pacifié. 



Matchuala, le -4 Mars 1866. 

Je profite de la dernière occasion pour vous 
écrire. Plus loin les communications sont inter- 
rompues; il est vrai que nous sommes chargés de 
les rétablir, mais d'ici-là il se passera du temps. 
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Depuis 12 jours on est sans nouvelles de Saltillo. 
Il est probable que nous serons échelonnés sur la 
route d'ici à cette ville, où se trouve le général de 
division Douai. 

Le cocher de la diligence de Saltillo est venu 
prévenir l'administration que les dissidents lui 
avaient dit que pour cette fois encore ils se con- 
tentaient d'enlever la correspondance, mais qu'à 
l'avenir ils brûleraient la diligence. 

Le 5 e bataillon de la légion étrangère se trouve 
en garnison à Matehuala. Ce bataillon ne compte 
que 5 compagnies. La ville, pour autant que j'en 
aie pu voir, me parait assez jolie; il s'y trouve une 
fort belle grand'place. La population y est sympa- 
thique et l'empire y a de nombreux partisans. Le 
commerce de Matehuala, située à la limite du dé- 
sert, est très-important. Avant d'arriver àSan-Luis 
Potosi, en passant par l'hacienda del Jarral, qui 
appartient au marquis de Ri vascacho, j'entrai dans 
une tienda pour y acheter du plomb de chasse; je 
me fis donner un paquet de vieux journaux pour 
servir de bourres. C'étaient des numéros du Monù 
tor republicano, de 1857, entr'autres choses j'y re- 
marquai un article extrait du Courrier de la Loui- 
siane, intitulé : « Commonfort et le Mexique » Com- 
monfort venait à cette époque d'arriver au pouvoir. 

Je crois utile de reproduire cet article qui 
peint admirablement la situation du Mexique sous 
le régime républicain : 

« Nous nous plaisons à nous occuper du Mexi- 
» que, parce que l'impulsion nouvelle et admira- 
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» ble que vient de donner à la république le pré- 
» sident Commonfort, est de telle nature qu'elle 
» la réconcilie avec les véritables amis de Tordre 
» et de la liberté, car Tordre et la liberté sont les 
» précurseurs du travail , du commerce et de 
» l'industrie, de tout ce qui en un mot constitue 
» la grandeur, le pouvoir et le bonheur d'un 
» peuple. 

» Toute la presse des Etats-Unis s'est occupée 
» de la nouvelle situation du Mexique, rendant . 
» justice aux efforts du président et manifestant 
» son désir de lui voir obtenir un heureux résultat 
» dans la mission providentielle qu'il remplit. Elle 
» a admiré en même temps son humanité, son 
» énergie dans la lutte, qui lui a permis de se 
» soutenir contre tous les partis réactionnaires 
» vaincus maintenant. 

» A peine le Mexique eut-il rompu les liens qui 
» l'unissait à l'Espagne, qu'il resta à la merci de 
» tous les ambitieux, et pendant quarante ans 
» il est passé au pouvoir d'autres ambitieux, qui 
» se sont succédés les uns aux autres. 

» La guerre civile destructrice de toute organi- 
» sation, de tout ordre, et par conséquent de tout 
» bien-être et de toute liberté, a dominé en 
» souveraine. Le patriotisme a été étouffé par les 
» passions qui s'agitaient au sein de quelques 
» classes privilégiées. L'armée créée pour la 
» défense du pays, était arrivée à être un instru- 
» ment de désordre au pouvoir des généraux. 
• Ces prétoriens de nouvelle espèce étaient au 
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• plus offrant. Le clergé, placé au dessus du droit 
» commun, stimulait les révolutions, lorsqu'elles 
» pouvaient servir son ambition ou protéger ses 
» privilèges. 

» Au lieu que le pouvoir fut une émanation de 
4 la volonté générale, c'était une conquête qui 
» appartenait au plus hardi, au plus heureux. 
» Cet état de choses donné, chacun peut se faire 
» facilement une idée des représailles exercées 
■ par les vainqueurs sur les vaincus. Le sang cou- 
» lait à torrents. « Malheur aux vaincus ! » L'exer- 
» cice du pouvoir était de plus un moyen de faire 
» fortune. Les finances étaient livrées au pillage, 
» l'administration était nulle. Les gouverneurs 
» des États étaient de véritables proconsuls, tou- 
» jours prêts à s'insurger contre le pouvoir cen- 
» tral pour peu que celui-ci prit une mesure 
» qu'il croyaient blesser leur puissance. 

» Le résultat de tout ceci, fut que le Mexique, 
» de chiite en chiite, de faiblesse en faiblesse, de 
» pronunciamento en pronunciamento, en était 
» arrivé à un tel degré d'impuissance qu'il était 
» devenu une proie facile pour ses voisins. 

» C'est contre cettesituation, contre cet abime, 
» contre cette prostration à laquelle était arrivé le 
» Mexique, qu'a réagi le président Com mon fort 

• etc.... » Ce tableau est frappant de vérité. 
Pour terminer, voici un trait de mœurs 

mexicaines. Je suis logé chez un curé, jeune 
homme joufflu et réjoui. Dans la chambre, que 
j'habite, deux an neaux de gymnase sont suspend us 
par des cordes aux solives du plafond. 
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Cet après-midi, j'invite le curé à prendre un 
petit verre de cognac. Mon padre veut aupara- 
vant me montrer son habilité et le voilà suspendu 
aux anneaux et faisant des cumulets. Je dois vous 
dire que son costume ne le gênait guère, car il est 
rare de voir un prêtre en soutane, le pluç sou- 
vent ils sont habillés en bourgeois et portent 
simplement le rabat. 

II y a plusieurs jeunes femmes chez le curé, il 
en est ainsi d'ailleurs chez presque tous les prêtres 
au Mexique. Ces demoiselles sont ses sœurs, ses 
parentes ou ses.... amies. Je constate qu'elles sont 
jolies. Elles se nomment Pépita (corruption de 
Josefa), Concha et Dolorès. 

Hier au soir il y avait une petite tertulia chez 
le curé. Un sergent-major, un fourrier, un 
sergent et un caporal de la légion étrangère com- 
posaient le personnel masculin, il y avait les 
parentes du curé et le curé lui-même. On chanta 
en espagnol et en français. Dolorès chanta même 
eu français: «l'amour, l'amour, la nuit comme le 
jour. » Le sergent français accompagnait avec 
beaucoup de goût sur la guitare. 

Récit. 

Je ne vous raconterai pas, cher lecteur, notre 
voyage de San-Luis Potosi à Saltillo ; le récit en 
serait aussi monotone que le trajet que nous 
eùmesà accomplir. A partir d'une dizaine de lieues 
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de San Luis, le désert commence, la dernière 
oasis est l'hacienda de Bocas, dont les environs 
fourmillent de gibier, plume et poil. Le pays 
depuis Venado est comme vitrifié par le soleil, la 
végétation ne se compose plus que de pitayas, de 
poivriers, de cactus lancéolés de toutes formes et 
de toutes dimensions. Un petit arbrisseau couvre 
le terrain de son feuillage grêle, lorsqu'on en broie 
les feuilles dans la main, il s'en échappe une forte 
odeur de chlore; l'eau est rare et souvent de 
mauvaise qualité; le voyageur isolé doit certes 
avoir le cœur serré en ne découvrant rien qui 
puisse reposer sa vue, si ce n'est dans le lointain 
les massives arrêtes de la Sierra Madré. Si jamais, 
cher lecteur, vous éprouviez le désir de faire une 
petite promenade dans ces parages, servez-vous 
de l'excellent itinéraire du commandant de la 
Hayrie, qui se trouve au dépôt de la guerre en 
France, et des « Notes prises au Mexique, » par 
mon camarade le lieutenant Loiseau. 

Nous traversons avant d'arriver à Saltillo la 
gorge de l'Angostura, position fortifiée par la 
nature et à laquelle l'art eut peu à ajouter, lors- 
qu'en 1847 s'y livra la bataille, où les Américains, 
sous les ordres de Taylor, faillirent être battus 
par les Mexicains, commandés par le président 
San ta- Anna. 

Saltillo (0, qui lors de notre arrivée servait de 

■ 

{i) Saltillo est renommée dans tout le Mexique pour sa fabri- 
cation de zarapes, qui se vendent parfois 1000 piastres (5000 
francs). 
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quartier-général au général de division Douai , 
est situé au bas d'un contre-fort de la Sierra; ses 
nombreux jardjns sont arrosés par de frais ruis- 
seaux, qui descendent des montagnes voisines; 
sa température est fort agréable, plutôt froide 
que chaude; nous y passâmes deux jours pour 
nous reposer et nous ravitailler. Notre camp fut 
établi à l'Alameda même, au milieu des jardins ; 
quelle fraîcheur et que de bonnes senteurs, 
comme nos pauvres chevaux semblaient aspirer 
avec délices cet air frais, et avec quelle vigueur • 
ils broyaient les tiges de maïs vert. Patience d'Ar- 
tagnan, patience Fille de l'air (ainsi se nommaient 
mes deux chevaux), encore vingt-cinq lieues et 
nous serons arrivés. 

Nous voici en Terre chaude, quelle brusque 
transition, hier nous grelottions de froid dans les 
ignobles huttes de terre de Santa-Maria, et nous 
voici dans une fournaise. Ce n'est ^cependant pas 
cette chaleur moite et lourde, cet air méphytique 
des Terres chaudes de la Vera-Cruz ; non, cette 
chaleur n'a rien de malsain, l'air est vif et pur, 
quand il nous arrive par ces vastes échancrures 
de la Sierra, qu'on appelle en espagnol canon ou 
canon. 

Le paysage a quelque peu changé d'aspect , 
nous traversons maintenant la montagne. De 
temps en temps nous distinguons les batteries 
qu'élevèrent les Mexicains en 1847, pendant la 
guerre contre les États-Unis. 

Nous voici à Santa-Catarina , où Juarez faillit 
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être pris par Quiroga, qui n'avait que quelques 
centaines d'hommes. 

Le lendemain de cette tentative, la garnison 
juariste de Monterey quitta la ville, elle comptait 
1500 hommes. Ceci se passait avant que les Fran- 
çais arrivèrent à Saltillo. 

Santa-Catarina est un joli village, caché par la 
verdure, situé au pied de la Sierra et d'où Ton 
découvre Monterey. La population y est très-sym- 
pathique à l'intervention. 

Nous passâmes la nuit à Santa-Catarina, qui 
n'est éloignée de Monterey que d'une lieue et 
demie, et le lendemain nous entamâmes notre 
dernière étape. 

Parvenus à une demi-lieue de la ville, nous 
vimes venir à notre rencontre le général Jea- 
ningros, suivi de son état-major, des officiers dis- 
ponibles et de son escorte. N'y a-t-il pas quelque 
chose de touchant dans cette fraternité d'armes, 
qui fait que vos compagnons endossent leurs ha- 
bits de fête, montent leur plus beau cheval, pour 
se porter au-devant de vous et, le sourire aux 
lèvres, la main tendue, vous prient à diner, en 
attendant que vous ayez le temps d'organiser 
votre existence dans une nouvelle garnison. 

Enfin nous voici à Monterey, au pied de l'Obis- 
pado (ancien évéché) où deux de nos compagnies 
doivent tenir garnison; notre régiment fort de 
800 hommes, se range en bataille et porte les 
armes. Le général passe devant les rangs et témoi- 
gne toute sa satisfaction au colonel Van der Smis- 
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sen sur la belle prestance et l'air martial de nos 
hommes. Le général, ayant le colonel à sa droite 
et un commandant français à sa gauche, se porte 
en avant avec tous ses officiers; nous rompons en 
colonne précédés de la fanfare de la légion étran- 
gère et de notre musique , et faisons notre entrée 
en ville en marchant d'un pas gaillard. Nous nous 
arrêtons sur la Grand'place, d'où chaque comman- 
dant de compagnie conduit sa troupe à l'emplace- 
ment qui lui est désigné par le commandant 
d'armes. 

Nos hommes avaient admirablement supporté 
les fatigues et les privations d'une marche de 251 
lieues mexicaines. Il est vrai que nous avions fait 
un triage de nos hommes, avant notre départ de 
Toiuca; quelques écloppés et quelques malades 
étaient restés en traitement à San-Luis-Potosi. 

Voici un fait assez curieux. En quittant Toiuca, 
j'avais réuni mes hommes et leur avais dit que 
nous allions accomplir un changement de gar- 
nison, qui, en raison des difficultés de la route, 
demandait de leur part une forte dose de bonne 
volonté et d'énergie. Je n'en pris avec moi 
que 72 , mais les 72 hommes arrivèrent à Mon- 
terey sans qu'un seul d'entr'eux entrât dans 
les hôpitaux. 

Avant de parler de la ville, donnons un instant 
aux camarades français, qui m'invitèrent à déjeu- 
ner à leur popote. C'étaient de braves et joyeux 
compagnons, bronzés par le soleil d'Afrique, ou 
bien encore de jeunes officiers sortis des régi- 
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ments français, et que l'espoir d'un avancement 
rapide ou le désir bien louable de mériter la croix 
avait appelés à la légion. Les noms les plus illus- 
tres coudoyaient les plus humbles; seulement 
Fégalité militaire, la seule vraie, y effaçait les 
distances. Là aussi j'ai trouvé des cœurs chauds, 
des amitiés dévouées, que le temps, hélas ! pourra 
affaiblir; mais dont il ne saura jamais effacer le 
souvenir. 

Monterey, d'après la géographie publiée en 
4865 à Mexico, par D. J. M. Roa Barcena, compte 
14,000 âmes ; c'est le centre d'un commerce très- 
étendu avec les États-Unis et l'intérieur du Mexi- 
que; les négociants de Monterey ont fait de 
très-brillantes affaires pendant la guerre de la 
sécession, en achetant à vil prix le coton et les 
marchandises européennes, dont les sudistes se 
débarrassaient, afin de pouvoir continuer leur lutte 
gigantesque contre leurs voisins du Nord. 

La ville ne possède que deux églises, fait digne 
de remarque au Mexique, une belle grand'place, 
ornée d'une fontaine, deux marchés et une ala- 
meda ou promenade publique. 

Monterey compte, ou plutôt comptait quelques 
maisons de commerce importantes. Le Rio de 
Santa-Catarina, presque toujours à sec, contourne 
la ville, qui d'ailleurs est arrosée par plusieurs 
ruisseaux, habilement distribués dans les jardins 
où ils amènent l'abondance et la fraîcheur. 

Rien de plus charmant que les environs de 
Monterey; une partie de la ville, qui s'appelle 
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le Repueblo (littéralement le revillage) , se com- 
pose de jardins entourés de haies et renferme 
des maisonnettes, presque complètement cachées 
par la végétation. Ces alignements tracés sous 
l'administration du général Santiago Vidaurri , 
l'ancien gouverneur du Nuevo-Leon, indiquent 
remplacement des rues futures. 

J'ai retrouvé dans les jardins de Monterey 
presque toute la végétation des terres chaudes ; 
le palmier grêle, le palmier géant, les cactus 
les plus vigoureux, le pêcher, l'abricotier, le 
manguier, le zapote, l'avocat (el aguacate), le 
figuier, le cognassier, dont les Mexicains font 
de si bonnes confitures, l'oranger, le citronnier, 
le bananier, etc., etc. 

Monterey est bordé à l'est par une chaîne de la 
Sierra Madré, dont un chaînon isolé domine la 
ville. Cette montagne s'appelle la Silla (la selle), 
et en a effectivement la forme. 

Le quartier commerçant occupe la Grand'place 
et les rues adjacentes; la Plaza de Bolivar est le 
quartier de l'aristocratie financière. Presque tous 
les habitants de cette place sont parents. La plus 
belle maison et le plus beau jardin appartiennent 
à D. Pepé Hacha. Ce Monsieur, chez qui le colo- 
nel Van der Smissen se trouvait logé, m'a montré 
dans sa cour une fontaine, dont il avait rapporté 
de Paris les statuettes en bronze. La citadelle est 
une ex-église, dont le manque de fonds avait fait 
abandonner la construction ; l'armée française a 
remis la citadelle en état de défense, de façon à 
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pouvoir tenir indéfiniment contre des Mexicains. 
Nous employâmes notre petite section de disci- 
pline aux travaux de réparation et d'entretien de 
Ja citadelle. 

Monterey se ressent visiblement de la proxi- 
mité des Etats-Unis, les bâtiments y ont un aspect 
plus européen, l'ameublement des maisons y est 
plus riche que dans l'intérieur du pays, les livres 
s'y rencontrent plus fréquemment, la population 
y est plus propre, les femmes y portent des bas, 
ce qui ne se voit jamais chez le peuple au Mexique, 
enfin la race y est plus belle. 

Monterey ne passait pas pour avoir beaucoup 
de sympathie pour l'Empire : éloigné du centre 
du pays, et par la distance et par la difficulté des 
communications, le contraire m'eût étonné. J'ai 
eu lieu de remarquer par la suite que Monterey 
était plutôt particulariste, si j'ose m'exprimer ainsi. 

Depuis plusieurs années déjà, Vidaurri s'était 
affranchi de toute allégeance envers le gouver- 
nement, et était fortement soupçonné, avec Cara- 
bajal et La Garza, de vouloir fonder unerépublique 
indépendante, sous le nom de République de la 
Sierra Madré. 

Nous n'entretenions guère de relations à Mon- 
terey qu'avec les négociants étrangers ; nous n'y 
eûmes point de ces relations intimes comme à 
Morélia. Quelques-uns d'entre nous cependant 
finirent par se lier avec leur propriétaire et à 
être invités aux soirées de famille. En somme, 
nous n'eûmes qu'un succès d'estime» 
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Monierey, le 2 avril 1866. 

Cette lettre vous parviendra, grâce à Ta fleclu- 
euse obligeance de Monsieur le marquis de Mon- 
tholon, officier d'ordonnance du général Douai. 
Je crois déjà vous avoir dit que les communi- 
cations continuent à être interrompues de Saltillo 
à Matehuala (ces deux villes se trouvent sur la 
grand'route de Monterey à San-Luis-Potosi). 

Je me suis procuré à droite et à gauche quelques 
journaux d'Europe, pas précisément bien récents, 
comme vous pouvez vous l'imaginer. J'y ai remar- 
qué avec peine combien la politique française 
dans les affaires du Mexique était peu comprise 
de l'autre côté de l'Océan, et aussi la légèreté, 
pour ne pas dire le plaisir évident, avec lequel 
certains journaux accueillent les nouvelles défa- 
vorables à l'intervention, nouvelles dont la fabri- 
que se trouve à New- York. 

Je vais vous donner quelques exemples de la 
véracité de ces dépêches, vià New- York. 

L'Impératrice, déférant aux vœux des popula- 
tions Yucatèques, part pour Campêche; aussitôt 
les journaux d'affirmer que l'Impératrice ne 
se rend à Campêche que pour pouvoir de là 
s'embarquer plus facilement pour l'Europe. Autre 
nouvelle que je trouve reproduite par un journal 
belge: Monterey a été occupé par Pons. Nous 
sommes aujourd'hui encore à nous demander quel 
est ce Monsieur Pons? Peut-être a-t-on voulu 
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parler de Fan des contemporains de Fernand 
Cortès, Ponce de Léon, mort il y a trois siècles? 

Voici ce qu'il y a de vrai. L'an dernier Monterey 
et Saltillo étaient occupés par les brigades impé- 
rialistes OlveraetLopez (n'oublions pasqu'il s'agit 
de brigades mexicaines). Ces brigades, fortes 
chacune d'environ 800 hommes, durent évacuer ces 
deux villes devant l'arrivée de Negrete, à la tète de 
5000 hommes, et devant la défection de Cortina, 
avec 700 hommes, pour se retirer sur Matamoros, 
et non sur Matamoras, comme on s'est plu à 
l'écrire, où se trouvait leur divisionnaire, le 
général Mejia. 

Ma foi, n'ai-je pas lu dans le New World (El 
Nuevo Mundo), journal de San Francisco de Cali- 
fornie, le récit d'une grande bataille livrée aux 
Français près de Zitacuâro (Michoacan), dans 
laquelle 5000 Français seraient restés sur le car- 
reau? Or, à cette époque Zitacuâro était occupé 
par deux compagnies de nos voltigeurs , et la seule 
bataille que les dissidents y aient livrée, a été de 
mettre le feu à la ville en 15 endroits différents. 

Je pourrais vous en citer de cette force jusqu'à 
demain. Maintenant je vais vous dire franche- 
ment mon opinion sur les affaires du Mexique. 
Pour bien les comprendre, il faut d'abord se faire 
une idée des partis qui s'y sont disputé la préé- 
minence. Il y a les puros, les moderados, les mo- 
chos et les conservadores. Les puros sont les répu- 
blicains à tous crins, les rouges, les montagnards 
de 1848 à la N l * rae puissance; les moderados sont les 
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libéraux modérés, qui comprennent que dans un 
pays déchiré par cinquante ans de guerre civile et 
d'anarchie, le progrès ne peut se faire à la vapeur 
ni à coups de décrets datés de la héroïca Vera- 
Cruz, ni d'une ville héroïque quelconque, mais 
que le progrès véritable n'est que l'œuvre du 
temps et de sages institutions ; les mochos sont les 
gens oomplètcment inféodés au parti clérical, 
ceux dont Louis XVI II disait: « ils sont plus 
royalistes que le Roi. » Les conservadores sont 
les commerçants, les riches propriétaires, les 
hauts fonctionnaires, à peu d'exceptions près; 
quelques écrivains de talent, tels que Alaman, 
Guttierez d'Estrada; quelques diplomates, tels 
que Hidalgo, Luis de Arroyo, et un grand nombre 
de généraux, d'officiers, des armes spéciales 
surtout. 

Quant au reste, c'est de la canaille : le mot est 
crû, mais il est vrai; ignorants, fanatiques, super- 
stitieux, orgueilleux, larrons, assassins, voleurs de 
grand chemin, entrepreneurs de pronunciamentos, 
servantaujourd'hui Paul, demain Pierre, touchant 
leur solde chez l'un et chez l'autre avec le même 
enthousiasme, quittant Pierre si Paul lui offre 
davantage, sans foi, ni loi, voilà de quoi est 
composée l'immense majorité des métis mexicains. 
Je fais exception pour l'Indien , dont on arrivera 
à faire quelque chose, car il est laborieux et doux. 

Consultez ici un français, un allemand, un 
anglais, un américain ou un belge, demandez-lui: 
« Cela est-il vrai? Ce tableau n'est-il pas chargé 
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à plaisir ? Eh bien non ! il vous dira ce que je vous 
dis, sinon davantage, car il aura peut-être eu à se 
plaindre personnellement des indigènes. 

C'est un peuple fini avant d'avoir commencé. 
L'Empereur en arrivant dans sa capitale ne trouva 
ni finances, ni armée, ni administration. Il se mit 
à l'œuvre, se levant à 4 heures du matin, voyant 
tout par lui-même, mettant les ministres sur les 
dents, travaillant sans cesse et sans trêve. Il réus- 
sit à réorgarnisertous les ministères, à réglementer 
les différents services, à organiser à peu près 
l'armée (il y a encore énormément à faire), à 
épurer cette même armée, mais pas sous le rapport 
politique; les officiers renvoyés furent les igno- 
rants, les incapables et les indignes. 

Les travaux publics reçurent une vigoureuse 
impulsion, plusieurs sociétés importantes se for- 
mèrent; le télégraphe fonctionne maintenant 
entre Vera-Cruz et Mexico avec embranchement 
sur Jalapa, entre Mexico et San-Luis-Polosi en 
passant par QueretaroetGuanajuato, entre Cam- 
pêche et Merida dans le Yucatan. Le chemin de 
fer de Vera-Cruz à Mexico, dont les premiers rails 
furent posés en 1843, et qui à l'arrivée des Fran- 
çais ne dépassait pas la Tejeria, distant d'une lieue 
et demie de Vera-Cruz, atteint maintenant Paso 
del Macho, à 27 lieues de Vera-Cruz. Une société 
impériale mexicaine, sous le patronage de l'Em- 
pereur, a été créée, et à l'heure qu'il est la locomo- 
tive passe en sifflant devant l'Âlcazar de Chapul- 
tepec, transportant voyageurs et marchandises à 
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San Angel. Le chemin de fer de Vera-Cruz à 
Mexico est entamé du côté de la capitale et attein- 
dra bientôt Apizaco, à quinze lieues de Mexico. 
Une puissante et sérieuse société d'émigration 
américaine s'est formée et a déjà introduit de 
nombreux émigrants ; ce sont en général des Su- 
distes ruinés par la dernière guerre; ces émigrants 
possédant encore quelques milliers de dollars, se 
proposent de cultiver en grand le tabac, le café et 
le coton aux environs de Cordova et d'Orizava. 

Voilà le beau côté de la médaille, maintenant 
considérons le mauvais : Les interpellations, les 
discours des membres de l'opposition française, à 
la Chambre des députés, ont eu une immense 
influence sur l'esprit de résistance dont sont ani- 
més les principaux chefs dissidents. 

Lors du siège de Puebla, des proclamations 
publiées en français par les assiégés accompa- 
gnaient les discours imprimés de M r Jules Favre. 
Les cavaliers ennemis venaient jeter ces proclama- 
tions et ces discours dans les lignes françaises et 
excitaient ainsi de malheureux soldats à abandon- 
ner leur drapeau, en les attirant ailleurs par de 
brillantes promesses qui ne se sont jamais réali- 
sées. Cette résistance dont je viens de parler, ces 
combats continuels sont venus démentir les affir- 
mations du gouvernement français sur la pacifi- 
cation du Mexique. Cependant, à l'époque où cela 
a été dit, c'était parfaitement et surtout phy- 
siquement vrai. Il suffit pour cela de se figurer le 
puissant effet moral qu'avaient produit la bataille 
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de San Lorenzo, la prise de Puebla, rentrée des 
Français à Mexico et ensuite l'arrivée de l'Em- 
pereur dans sa capitale, où il lui fut fait un accueil 
vraiment enthousiaste. 

Quelques brillantes affaires, où 500 hommes en 
ont battu 4,000, à Jiquilpan, par exemple, à la 
Majoma, où toute l'armée de Negrete a été mise 
en déroute par 535 zouaves et un escadron de 
chasseurs d'Afrique, ont donné à l'armée fran- 
çaise une trop grande confiance en elle-même. 
La nécessité d'occuper des points importants a 
forcé cette noble et belle armée de se fraction- 
ner de telle sorte que des détachements isolés 
sont tombés sous des forces décuples, comme 
dernièrement à Parras, où quatre compagnies de 
la légion étrangère, commandées par le brave 
chef de bataillon baron de Brian, ont été com- 
plètement anéanties. 

Ces avantages partiels ont rendu courage aux 
dissidents qui attendent avec impatience le retrait 
de l'armée française, pour se vautrer dans une 
orgie de sang, de meutres et de spoliations, dont 
la seule pensée fait frémir: 93 pâlira devant cette 
époque funeste. 

Que d'hommes et de millions sacrifiés inutile- 
ment ! Et au profit de qui ? Des États-Unis, ce 
nouveau colosse du Nord, qui s'emparera de 
toutes les Amériques, si l'Europe n'y prend garde. 
Et voici, à mon avis, comment s'y prendront les 
Yankees: ils commenceront par prêter de l'ar- 
gent aux Mexicains, ceux-ci ne paieront pas, 
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cela n'entre pas dans leurs habitudes républi- 
caines. Les Américains s'empareront ensuite de 
la Sonora , du Chihuahua, du Coahuila, du Nuevo 
Léon et du Tamaulipas, en garantie du paiement 
des dollars prêtés, et le Mexique sera mangé 
comme un artichaut, feuille par feuille, selon la 
célèbre expression de Monsieur de Metternich. 
Mais, bast ! l'Europe a bien d'autres chats à fouet- 
ter ; en vérité, elle me fait l'effet de Louis XV, 
disant : « Cela durera bien autant que moi ! » 



Récit. 



Quelque temps après notre arrivée à Monterey, 
pendant une absence du général Jeaningros et de 
la garnison française, le colonel Van der Smissen, 
devenu commandant supérieur, apprit par ses 
espions que Ruperto Martinez se trouvait avec 500 
chevaux à Marin (bourg important à 10 lieues de 
Monterey), pour y passer la revue d'Intendant et 
distribuer à ses hommes le montant d'une contri- 
bution imposée à un convoi du commerce. 

Le colonel Van der Smissen, après avoir fait 
garder les avenues de la ville, partit avec 250 
hommes d'infanterie et 400 cavaliers de Quiroga; 
pendant la nuit il exécuta une marche forcée et 
tomba sur l'ennemi au point du jour. L'ennemi 
se retira précipitamment, en abandonnant une 
quarantaine de chevaux sellés et bridés, des mu- 



— iU — 

les, du drap d'uniforme, etc. Il tenta cependant , 
peu après, un retour offensif, mais fut reçu de 
telle façon qu'il perdit toute vélleïté de continuer 
le combat. Le colonel revint à Monterey n'ayant 
eu qu'un soldat blessé, un cavalier de Quiroga 
tué et deux blessés. 

Les chevaux enlevés à l'ennemi servirent de 
noyau à la remonte d'un escadron dont l'organi- 
sation fut confiée à M r le capitaine baron Van der 
Straeten-Waillet, officier de cavalerie belge. 

Voici deux fois que le nom de Quiroga revient 
sous ma plume. Il est temps d'en dire quelques 
mots. Quiroga, commandant de la garde rurale de 
Monterey, doit sa fortune au général Vidaurri, 
auquel il était tout dévoué ; quand son général se 
prononça pour l'Empire, Quiroga suivit son exem- 
ple. Depuis lors son zèle et son dévouement ne se 
sont jamais démentis ; il montrait beaucoup de 
respect et de déférence pour le colonel Van der 
Smissen, qui, de son côté, le traitait avec beaucoup 
d'égards. 

Sa troupe se composait de 3 escadrons recrutés 
de force (c'est d'ailleurs le seul mode de recru- 
tement au Mexique), parmi les habitants de tous 
les villages voisins de Monterey ; quelques-uns de 
ses officiers avait fait partie des rifleros del Norte, 
qui éprouvèrent la valeur des chasseurs d'Afrique 
à la bataille de San Lorenzo. La cavalerie de Qui- 
roga fournissait des éclaireurs à toutes les colon- 
nes; indépendamment de ce service, elle faisait de 
fréquentes patrouilles aux environs de la ville, 
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l'empêchant de cette façon d'être serrée de trop 
près par l'ennemi. 

Pendant notre séjour à Monterey, le trésor 
impérial s'épuisait et ne put enfin plus suffire à la 
solde des troupes. Le maréchal Bazaine donna 
alors l'ordre à l'intendance française de payer la 
légion belge sur le même pied que les troupes 
françaises. Par suite de cetlc disposition, la solde 
de nos sous-officiers et soldats se trouvait considé- 
rablement diminuée. Le troupier, qui ne pousse 
pas toujours le sentimentalisme fort loin et qui ne 
se rend pas suffisamment compte des nécessités 
imposées par les circonstances, se mit à murmurer; 
quelques mauvais sujets commencèrent à pérorer 
dans les tiendas, où on leur donna à boire gratui- 
ment. 

Les Mexicains profitèrent du mécontentement 
du soldat pour l'exciter à la désertion. En peu de 
jours nous perdîmes ainsi il vigoureux gaillards. 

Le colonel était au désespoir, ainsi que nous 
tous, lorsque deux soldats du régiment vinrent 
trouver notre chef, en lui déclarant qu'ils con- 
naissaient l'embaucheur et qu'ils le livreraient. 
Je me trouvais en ce moment chez le colonel, qui 
m'ordonna de prendre un piquet de 12 hommes 
à la caserne la plus voisine et d'enlever l'embau- 
cheur à son domicile. Les deux soldats me précé- 
daient; mon individu tenait une tienda non loin 
de la citadelle, excitait nos hommesà la désertion, 
acceptait leurs armes et leurs effets, les guidait le 
soir hors de la ville et leur procurait des chevaux. 
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A une demi-lieue de Montcrey, les déserteurs ren- 
contraient un poste de cavalerie ennemie, qui 
protégeait leur fuite. 

A un signal convenu je me précipitai dans la 
maison. L'embaucheur se trouvait enlacé dans 
les bras musculeux de nos deux soldats, sous son 
gilet il portait un revolver chargé et amorcé. Sous 
le comptoir de la tienda se retrouvèrent deux cara- 
bines du corps, deux havre-sacs et deux tentes- 
abris, qui servirent de pièces de conviction. Le 
tiendero fut conduit en prison, interrogé le soir, 
traduit le lendemain devant une cour martiale, 
composée d'officiers belges, condamné à mort et 
fusillé à 40 et 1/2 heures du matin sur la place 
del Roble à Monterey. La désertion cessa comme 
par enchantement. 

Le surlendemain de cette exécution, 1500 
hommes de troupes françaises, avec 5 pièces de 
campagne, le régiment de l'Impératrice, sous les 
ordres du colonel Lopez , et 600 Belges destinés 
à former colonne à part, sous le commandement 
du colonel B on Van der Smissen, quittèrent Mon- 
terey dans le but de se porter à la rencontre 
d'un grand convoi du commerce, sorti de Mata- 
moros, sous les ordres du général Olvera. Celui-ci 
avait à sa disposition 1800 hommes de la divi- 
sion Mejia et 180 Autrichiens. Le commandant 
en chef de la colonne Franco-Mexico-Belge fut 
dévolu au lieutenant-colonel de Tucé, du 12 m « 
chasseurs de France. Cet officier supérieur avait 
été envoyé de Saltillo pour la circonstance. 



Digitized by Google 



— 157 — 

Les deux colonnes prirent à leur début deux 
routes différentes ; les Beiges par Zuazua et Hi- 
gueras et les Français par Guadaiupe et Pes- 
quiera. Nous fûmes salués de quelques coups de 
fusil à Zuazua, où l'ennemi reparut dans l'après- 
midi et yint nous tirailler sans nous faire aucun 
mal. On ne daigna pas lui répondre. Le lende- 
main matin il avait disparu. 

Nous rejoignîmes la colonne française à Las 
Palmas, que nous quittâmes le lendemain matin, 
après avoir enterré deux cavaliers de la légion 
étrangère, tués dans une affaire d'avant-garde, 
quelques heures avant notre arrivée. 

Nous restâmes cinq jours dans l'inaction à 
Ceralvo, sans avoir reçu un seul courrier du 
général Mejia. Enfin, le colonel de Tucé se décida 
à partir, en laissant la garde de la place aux Bel- 
ges ; il adjoignit au colonel Van der Smissen une 
section française d'artillerie de montagne, com- 
mandée par le lieutenant Trévillion, et une cen- 
taine de soldats de la légion et d'administration. 

Les Français , ainsi que le régiment de l'Impé- 
ratrice, s'en furent jusqu'à Mier, où ils apprirent 
que le convoi de Matamoros avait été attaqué par 
Escobedo, à Santa-Gertrudis. Les troupes mexi- 
caines impériales passèrent à l'ennemi presqu'au 
commencement du combat et se joignirent aux 
assaillants pour écraser les Autrichiens, qui péri- 
rent presque tous en combattant avec l'énergie 
du désespoir. Le convoi était d'une valeur de 
23 millions de francs et appartenait presqu'en 
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totalité au commerce de Monterey, que cette 
prise ruina complètement, car Escobedo exigea 
des commerçants un droit ad-valorem de 60 %> 
pour leur remettre leurs marchandises. Très-peu 
d'entr'eux profitèrent de cette offre. 

Le générai Mejia avait dégarni Matamoros , 
afin de fournir l'escorte nécessaire au convoi. 
Le commandant de l'escorte, le général Olvera, 
réussit à regagner Matamoros avec la cavalerie 
Les principaux chefs des troupes impériales fu- 
rent fusillés par ordre d'Escobedo. . 

Immédiatement après avoir mis le convoi en 
sûreté, partie àCamargo, partie à Monclova, l'ar- 
mée dissidente marcha sur Matamoros et le géné- 
ral Mejia fut sommé de se rendre à discrétion. 
Celui-ci, qui n'avait guère que 5 à 600 hommes 
disponibles, ne pouvait, en raison du développe- 
ment de ses fortifications, défendre efficacement 
la place. Il sut cependant tellement en imposer à 
l'ennemi par sa fermeté et son énergie, qu'il obtint 
une capitulation honorable. Le général Mejia 
remit Matamoros entre les mains du général Cara- 
bajal et sortit de la ville avec ses troupes en armes. 
Elles furent embarquées et dirigées sur la Vera- 
Cruz. Telles furent les conséquences de la bataille 
de Santa Gertrudis. 

Comme on le voit, elles étaient désastreuses 
pour l'Empire. Pendant l'absence des Français de 
Ceralvo, le colonel Van der Smissen apprit qu'un 
approvisionnement de 200 fanègues de maïs, 
destiné à l'ennemi, se trouvait à Charco-Redondo, 
et il résolut de s'en emparer. 
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En conséquence il donna Tordre au capitaine 
Loiseau de se diriger sur Charco-Redondo, situé 
à 2 lieues de Ceralvo, avec 80 hommes d'infante- 
rie et la compagnie montée, d'un effectif de 50 
chevaux, sous les ordres de M r le capitaine baron 
Van dcr Straeten-Waillet. 

Cette petite troupe, suivie de dix charrettes, se 
rendit dès l'aube à sa destination, trouva l'appro- 
visionnement tout préparé à Charco-Redondo, s'y 
reposa pour donner aux hommes le temps défaire 
le café et s'y garda militairement. 

D'après les informations fournies par les habi- 
tants, l'ennemi ne s'était pas montré dans les 
environs depuis fort longtemps. Au retour, le 
convoi prit les devants, l'on suivait une route à 
travers bois, tout ce pays est d'ailleurs un épais 
chaparral. (*) Tout à coup un cavalier parut à la 
tête du convoi et ordonna au majordome de 
prendre une autre direction. L'escorte suivait 
derrière. Le majordome obéit aussitôt. En même 
temps plusieurs pelotons de cavalerie disposés en 
échelons sortirent du fourré et commencèrent à 
tirailler sur la colonne belge. 

Le capitaine Loiseau arrêta son infanterie, la 
disposa sur un petit tertre et reçut la cavalerie 
par des feux de file bien nourris. La compagnie 
montée se lança en avant, conduite par le capi- 
taine baron Van der Straeten, le lieutenant Wa- 
his et le sous-lieutenant Van Roelcn. 

(i) Chaparral, succession de taillis où domine le mesquite, 
arbre épineux. 
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Le combat prit dès l'abord un caractère opiniâ- 
tre; d'un côté 80 fantassins et 50 cavaliers dont 
une trentaine à peine armés de sabres de toutes 
formes et de toute provenance. D'un autre côté 
B00 cavaliers, l'élite de la cavalerie du Nord, les 
Supremos poderes (suprêmes pouvoirs) armés de 
rifles Spencers, de revolvers et de sabres. Dès le 
début de l'action, les Belges perdirent le sous- 
lieutenant Van Roelen, frappé de deux coups de 
feu et achevé d'un coup de sabre qui lui trancha 
la nuque, puis deux cavaliers tués et trois blessés. 

Sur ces entrefaites, un des quatre cavaliers de 
Quiroga, détachés en éclaireurs avec la colonne 
belge, arriva, bride abattue, pour informer à Ceral- 
vo le colonel Vander Smissen de l'état des affaires. 

Le colonel, pensant que cette attaque de convoi 
pouvait n'être qu'une démonstration de l'ennemi, 
pour le forcer à sortir de son poste et s'en Ven- 
dre maître, prit immédiatement ses dispositions 
de défense, remit le commandement de la place à 
M. le capitaine Visart de Bocarmé, prit avec lui 
deuxcompagnies d'un effectif de 100 hommes, ainsi 
qu'une pièce de montagne française, sous la con- 
duite du lieutenant d'artillerie Trévillion, et se 
mit en marche vers le lieu du combat. Les hom- 
mes étaient sans havre-sacs; aussi ce n'était pas 
une marche au pas accéléré que nous exécutions, 
mais bien une course au pas gymnastique. 

On eût dit des chiens-courants, allant forcer le 
sanglier dans sa bauge. 

Etant avec ma compagnie, soutien de la pièce 
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d'artillerie, je chevauchai à côté du lieutenant 
français, qui m'exprima toute son admiration sur 
l'entrain plein de gaité de nos soldats. Les mules 
portant la pièce, l'affût et les caissons , étaient 
obligées de trotter pour suivre la colonne. 

Nous arrivâmes sur le lieu du combat, où nous 
vîmes tout d'abord les cadavres de nos compa- 
gnons. Cette vue ne pouvait qu'exciter notre 
ressentiment. 

L'ennemi était parti emmenant le convoi, qui, 
conduit par le majordome, s'était éloigné pen- 
dant Faction. 

Après s'être fait indiquer la direction prise par 
l'ennemi, dont les traces étaient assez faciles à 
suivre sur les feuilles de nopals, écrasées par 
les roues des charrettes, le colonel lança toute 
la colonne à sa poursuite. Rien ne pouvait ra- 
lentir notre ardeur, on eût, je crois, marché 
ainsi jusqu'à la nuit. Enfin, après une heure 
ou une heure et demie de marche, à une allure 
excessivement accélérée, nous aperçûmes l'en- 
nemi range en bonne ordre sur une eminence. Il 
avait abandonné les charrettes chargées de maïs 
et semblait plein de confiance dans la victoire, 
car il ignorait que la petite troupe belge avait 
reçu du renfort et qu'en outre nous avions une 
pièce d'artillerie. 

Le colonel disposa son monde, la compagnie 
montée fut de nouveau lancée en avant en tirail- 
leurs, ainsi qu'une compagnie d'infanterie. Un bon 
emplacement étant trouvé pour l'artillerie, la 
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pièce de montagne fut mise en batterie, et chargée 
à obus. Son tir fut d'une grande efficacité, me 
trouvant près de la pièce, je pus me rendre compte 
de l'effet de son feu. Sept obus furent lancés sur 
l'ennemi. 

Pendant ce temps, notre compagnie montée et 
la compagnie d'infanterie faisaient merveille sur 
notre flanc gauche. Enfin, l'ennemi abandonna en 
désordre le champ de bataille, en laissant 82 
morts sur le carreau. 

Nous revînmes harassés de fatigue et accablés 
de soif à Ceralvo, ramenant le convoi avec nous. 

Le lendemain de notre retour à Ceralvo, les 
honneurs funèbres furent rendus à la dépouille 
mortelle du sous-lieutenant Van Roelen et des 
deux soldats tués au combat de Charco-Redondo. 
Officier et soldats furent inhumés dans la même 
fosse. Les officiers français présents à Ceralvo 
assistèrent à cette triste cérémonie. 

Le colonel Van der Smissen prononça à celte 
occasion quelques paroles bien senties. 

A la suite du combat de Charco-Redondo, 
plusieurs décorations furent accordées. Le lieut*. 
Trévillion, sur la proposition du colonel Van der 
Smissen, obtint la Légion d'honneur, Messieurs 
Vander Straelen-Waillet et Wahis furent égale- 
ment proposés pour cette décoration. 
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Hacienda de la Encarnacion, 5 août 1866. 

Nous avons quitté ou plutôt évacué Monterey, 
le 28 du mois dernier, à 2 heures du matin, à la 
suite d'un ordre supérieur. La ville, avant notre 
départ, avait pour garnison deux bataillons de la 
légion étrangère, l'escadron de cavalerie de la 
légion, 4 pièces d'artillerie, le corps belge, fort 
de 900 hommes, la cavalerie auxiliaire de Quiroga 
et les débris d'une compagnie du génie mexicain, 
d'un effectif de 20 hommes, en tout environ 2200 
hommes. Les dissidents et la population étaient 
tellement éloignés de l'idée d'une évacuation défi- 
nitive que ce n'est que le surlendemain que 
quelques dissidents osèrent pénétrer dans la ville, 
croyant toujours à un de ces retours offensifs dont 
la rapidité les épouvante. 

Nous voici maintenant à Encarnacion, c'est-à- 
dire entré Saltillo et Matehuala, sur la route de 
San-Luis-Potosi, emmenant avec nous l'ambulance 
française; d'autres colonnes sortiront successive- 
ment de Saltillo et continueront l'évacuation vers 
San-Luis-Potosi. Tout ceci vous dit que l'Empire 
est fini. En effet, que peut faire l'Empereur Maxi- 
miliensans argent et sans troupes. Le recrutement 
lui est fermé en Autriche et en Belgique. La 
France ne réussit pas à constituer une légion 
étrangère mexicaine. Je n'ai pas l'habitude de 
crier haro ! sur les grandeurs déchues, cependant 
je ne puis m'empècher de déplorer amèrement la 
décourageante issue d'une entreprise qui eut pu 
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devenir, avec un peu moins de systématique hos- 
tilité de la part des membres de l'opposition fran- 
çaise et quelque intelligente bienveillance des 
États-Unis, l'œuvre la plus féconde du XIX e siècle, 
au pointde vue des intérêts commerciaux de l'Eu- 
rope. 

Vous ferais-je le tableau du Mexique tel qu'il 
sera après le retrait des troupes françaises? Non, 
ce que nous voyons se passer sous nos yeux 
aujourd'hui n'est déjà que trop navrant. 

Il est aisé de s'imaginer ce que deviendra ce 
pays déjà tant éprouvé, lorsque Juarez et Ortega 
s'y disputeront le pouvoir, sans compter Mira- 
mon et Marquez, qui rentreront en lice, et bro- 
chant sur le tout, Santa-Anna, le diable boiteux, 
ainsi qu'on le nomme au Mexique. Puis, mais 
non pas dans dix ans , ni dans cinq ans ; 
dans un an, dans quelques mois peut-être, les 
Américains viendront s'emparer de la Basse-Cali- 
fornie, de la Sonora, du Ghihuahua, du Nuevo- 
Leon et du Tamaulipas, comme garantie ouhypo- 
thèque du prêt de 50,000,000 de dollars qui sera 
accordé à la république sœur, comme disent ces 
austères farceurs de Yankees, que l'on a la bon- 
homie de prendre au sérieux en Europe, où l'on 
admire fort, j'en suis sûr, l'honnêteté américaine ! 
Mais en voilà assez de jérémiades, ce qui est fait 
est fait, et il n'y a pas à y revenir. Il ne nous reste 
plus qu'à faire nos malles et à partir. Je parle de 
l'intervention, car pour nous, nous rentrions en 
Belgique de toute façon, nos congés étant sur le 
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point d'expirer. On avait eu à Mexico la superbe 
idée de nous licencier et de former du corps belge 
le 9 a bataillon de cazadores, en lui faisant perdre 
ainsi le nom dont il estsi fier, et lui donnant un 
étal-major français. 

Avant que nous ayons eu connaissance officielle 
de cette disposition, il est arrivé contrordre du 
maréchal Bazaine et Tordre de descendre vers 
Mexico. Cest heureux, car au bout de 8 jours du 
futur bataillon de cazadores, et il n'en est plus 
resté que le souvenir. 



En passant, un petit conseil à messieurs les 
journalistes : 

II serait bon, lorsqu'on reçoit des correspon- 
dances des pays étrangers dont on tient beaucoup 
à parler sans rien en connaître, de prendre une 
bonne carte du pays dont on parle et de ne pas 
commettre des lapsus-calami tels que ceux-ci : 
Maramatio pour Maravatio, Tobuca pour Toluca, 
et d'insérer que Monterey est situé à 7 heures des 
Etats-Unis, alors que le chemin le plus court pour 
y arriver, par Monclova, est d'au moins quarante 
lieues. 

Je crois pouvoir vous affirmer qu'il n'est pas 
mort un seul soldat de nostalgie, vous en aurez la 
^preuve sous peu, lorsque vous verrez combien de 
soldats du corps belge resteront au Mexique, 
comme colons. Quant à la misère dont se sont 
plaint quelques mauvais gueux, dans l'intention 
d'attendrir leurs familles et d'en extraire de l'ar- 
gent, nos hommes n'en ont pas éprouvée; depuis 
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longtemps déjà ils ont trois fois plus de solde que 
les soldats de la légion. étrangère, tout en rece- 
vant les mêmes rations que l'armée française. 

Depuis que nous sommes payés par le trésor 
français, les sous-officiers et soldats reçoivent les 
mêmes allocations que l'armée française, ce qui 
est parfaitement juste, car le gouvernement de 
l'empereur Napoléon n'a contracté aucun engage- 
ment envers le corps belge. 

Le colonel Vander Smissen a réuni le régiment 
à Monterey et lui a fait part du changement sur- 
venu dans ses allocations. Il s'est engagé à payer, 
sur sa fortune privée, aux sous-officiers et sol- 
dats, la différence entre la solde qui leur avait été 
allouée par le gouvernement mexicain et celle 
payée par le trésor français. 

Le colonel Vander Smissen a tenu parole. 
«.«•« ... ... ..«•* 

En général, et à part d^ rares et honorables 
exceptions, notre recrutement civil n'a rien, valu ; 
c'était un ramassis de commis en disponibilité, 
de surnuméraires alléchés par l'espoir d'une bril- 
lante carrière administrative, d'étudiants en va- 
cances, de maîtres d'école qui espéraient devenir 
ministres de l'instruction publique au Mexique, 
de garçons de café en non activité, etc. 

L'armée seule nous a fourni un recrutement 
sérieux; nous en avons reçu, il est vraij- quelques 
têtes chaudes, mais ces natures fougueuses sont 
devenues par la suite d'excellents soldats et de 
rudes marcheurs, présents partout, tandis que 
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la majorité des soldats-messieurs n'à pas dépassé 
Mexico, où ils ontcultivé.la carotte avec délices, 
jusqu'à ce qu'ils aient réussi à se faire congédier, 
soit par anticipation, soit pour faiblesse de con- 
stitution, ou bien encore à se caser dans la gen- 
darmerie, l'artillerie ou le génie. 

Je vais vous donner un exemple de ce que sa- 
vent faire nos troupiers : Nous pai times hier 
d'Agua-Nueva, à une marche de Saltillo ; notre 
étape indiquée était l'hacienda de Tanquc de la 
Vaca ; arrivés à destination, nous trouvons de 
l'eau en quantité suffisante, mais point d'abri 
pour nos malades, point de viande sur pied, car 
l'hacienda a été détruite et le bétail volé, il y a 
plusieurs années, par les Indiens Commanches. 

Force nous fut de doubler l'étape. On fit un 
repos de deux heures, la troupe fit le café, les 
officiers ouvrirent les cantines et en tirèrent leurs 
provisions et, la pause finie, on se mit de nouveau 
en marche. La colonne arriva à Encarnacion à 
6 heures du soir ; la distance parcourue depuis 4 
heures du matin, avec un convoi d'une lieue de 
longueur, était de 14 lieues de France, soit cin- 
quante-six kilomètres. 

Sous-officiers et soldats, vu l'insuffisance des 
moyens de transports, avaient le sac au dos et 
portaient, outre les objets de linge, la capote, la 
tente, les piquets de tente, la couverture, 60 car- 
touches et pour cinq jours de vivres. Le-colonel 
avait, par prévoyance, donné l'ordre à nos deux 
compagnies montées de se porter à l'arrière 
garde, afin de relever les traînards. 



Digitized by Google 



— 168 — 

La mesure a été inutile. 

Figurez-vous un bataillon partant de Bruxelles 
et allant, par la plus grande chaleur du mois 
d'août, au camp de Beverloo en un jour, les sol- 
dats chargés, comme je viens de le dire ! 

Dans une autre lettre, je vous enverrai un 
compte rendu exact de notre marche à la rencon- 
tre du convoi de Matamoros et du combat de 
Charco- Redon do que nous eûmes lors de notre 
séjour à Ceralvo, pendant l'absence de la colonne 
française. C'est à la suite du combat de Charco- 
Redondo que l'ennemi écrivit dans son bulletin, 
« Bolletin officiai del ejercito del Norte » (bulletin 
officiel de l'armée du Nord) : « Los Belgas se pré- 
cipitaron como leones » (Les Belges se précipitè- 
rent comme des lions). 

L'ennemi avoua sa défaite en accusant de fortes 
pertes. Après ce combat, où la I e compagnie 
montée soutint tout l'effort de l'ennemi, le capi- 
taine Vander Straeten et le lieutenant Wahis 
furent proposés pour la Légion d'honneur. Nous 
eûmes à déplorer la perte de M. le sous-lieutenant 
Van Roelen, un très-brave et bon officier, de deux 
soldats tués et de trois blessés (guéris depuis, 
coup de feu à travers la cuisse.) 

Je n'assistai qu'au 2 e acte de l'affaire, la colonne 
ayant été renforcée par l'arrivée du colonel avec 
400 hommes du régiment et une pièce de mon- 
tagne française. 
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Camp près de San Juan de Vanegas, 28 août 186«. 

A peine arrivé ici, notre colonel reçut de la 
part du colonel Dupin, commandant la contre- 
guerilla française, une invitation à dîner pour lui 
et quelques-uns de ses officiers. Une partie de la 
contre-guerilla, qui maintient les communications 
et escorte les courriers entre Matehuala et Saltillo, 
est établie pour le moment à l'hacienda de San 
Juan de Vanegas, distante d'environ une lieue de 
notre camp. Le colonel Vander Smissen, dont je 
suis depuis quelques mois l'officier d'ordonnance, 
eut la bonté de me comprendre dans cette invita- 
tion. Nous partîmes donc, le colonel, le docteur 
Vercammer, le capitaine Visart de Bocarmé et 
moi, sous l'escorte de six de nos cavaliers, pour 
l'hacienda de Vanegas. 

A notre arrivée nous fûmes reçus par le colonel 
Dupin, dont la réputation de partisan avait 
depuis longtemps excité chez moi le désir de le 
connaître. 

Le colonel Dupin est petit, trapu, large d'épau- 
les, et a une figure très-expressive; son regard 
habituellement doux et bienveillant, est, par 
moment, froid et perçant comme une lame d'acier; 
une longue barbe blanche lui descend sur la 
poitrine. 11 porte le costume de ses cavaliers 
rouges : bottes molles, large pantalon blanc, 
grand dolman rouge, garni de brandebourgs 
noirs et descendant au-dessous des hanches. 
Ajoutez à cela un sombrero mexicain, couvert de 
broderies d'or, sept ou huit décorations sur la 
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poitrine et la croix de commandeur de la Légion 
d'honneur au cou. 

Le colonel Dupin fit au colonel VanderSmissen 
l'accueil le plus empressé, on voyait que la répu- 
tation de notre chef l'avait précédée. En attendant 
le dîner nous primes l'absinthe, qui, employée 
avec modération, est une excellente boisson dans 
les pays chauds; le colonel Dupin nous offrit de 
délicieux cigares de la Havane. La conversation 
roula sur la situation des affaires et sur le système 
de guerre à employer au Mexique. Le colonel 
Dupin préconisa l'emploi de colonnes légères, 
formées de soldats vigoureux et rompus à la fatigue, 
ce qui permet une extrême mobilité dans les opé- 
rations. II nous a raconté divers incidents de ses 
marches, de ses surprises et de ses attaques dans 
les Terres chaudes; ses observations nous prouvè- 
rent qu'il connaissait parfaitement la vaste étendue 
du pays où il avait opéré, ainsi que les mœurs et 
le caractère de ses habitants. La conversation du 
colonel est attachante, instructive et remplie de 
remarques judicieuses. Le colonel Dupin s'est 
rendu célèbre par ses opérations dans les Terres 
chaudes de Vera-Cruz et du Tamaulipas ; il est 
d'une activité prodigieuse et d'une impénétrabilité 
rare; souvent on le voyait se promener dans les 
rues d'une ville, les mains en poche et le cigare 
aux lèvres, ou bien on le rencontrait au café jus- 
qu'à une heure avancée de la soirée, et le lende- 
main on apprenait que lui et sa troupe étaient à 
quinze ou vingt lieues de l'endroit qu'il avait 
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quitté la veille, sans que personne eût eu le 
moindre soupçon de son départ. 

Après le dîner, qui fut aussi bon qu'il pouvait 
Tétre dans une hacienda abandonnée et au milieu 
d'un pays sans ressources, le colonel nous invita 
à visiter sa troupe. 

La cavalerie était campée dans la cour de l'ha- 
cienda. Les chevaux entravés et rangés sur deux 
lignes se faisaient face, les harnachements et les 
armes étaient déposés près des chevaux, les ca- 
valiers couchaient à terre, enveloppés dans une 
couverture, leur selle leur servait d'oreiller. 

L'infanterie était logée dans les dépendances 
de l'hacienda. Son habillement se compose d'une 
veste de zouave, d'un gilet, d'une ceinture de 
laine, d'un pantalon rouge, d'une paire de guê- 
tres et d'une paire de souliers ; l'infanterie comme 
la cavalerie a adopté le sombrero mexicain. 

Les soldats, assis à terre à la turque, formaient 
des groupes nombreux et jouaient aux cartes. Les 
enjeux devaient être considérables, car je vis de- 
vant plusieurs d'entr'eux des piles d'une ving- 
taine de piastres ; leur solde est d'ailleurs fort 
élevée, le fantassin comme le cavalier reçoit à 
la conlre-guerilla 150 fr. par mois. 

Nous terminâmes notre visite par l'inspection 
du matériel de l'artillerie. La contre-guerilla se 
composant maintenant des trois armes, possède 
deux pièces de montagne. Les munitions étaient 
disposées dans de longues caisses en bois, ce qui 
permettait aux mules chargées de passer par les 
plus étroits sentiers de la montagne. 
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La contre-guerilla reçoit en garnison les vivres 
de rintendance française; mais à cause de la na- 
ture même de son service, elle n'emporte en cam- 
pagne que du maïs et du riz, les quelques bagages 
et les vivres sont portés par des mules qui suivent 
la colonne. 

Le soldat ne porte pas de havre-sac. 

Plus de vingt nationalités différentes ont con- 
couru à la formation de la contre-guerilla. Elle 
se compose en majorité de Français, mais on y 
rencontre des Allemands, des Belges (dans la 
fraction qui se trouvait à Vanegas, j'en ai vu cinq, 
déserteurs de notre armée) , des Américains du 
Nord et du Sud, des Espagnols, des Mexicains et 
même, le croirait- on, un superbe nègre de la mys- 
térieuse cité de Tombouctou. 

Pendant notre promenade, nos chevaux, bien 
repus, avaient été sellés ; nous primes congé du 
colonel Dupin,eten quelques temps de galop 
nous atteignîmes notre camp. 



Hacienda de la Sauceda, 2 septembre 1866. 

Je vous annonce mon retour prochain, ainsi 
que celui de la plupart des officiers belges. 



Hier nous avons fait étape à l'hacienda de 
Villela. Le pays environnant, aussi loin que la 
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vue peut s'étendre, est partout cultivé; plusieurs 
presas ou .prises d'eau, ombragées de saules, 
entourent l'hacienda d'un demi-cercle d'étangs 
magnifiques, dont une partie seulement est sub- 
mergée pendant la plus grande partie de l'année. 
De grands arbres s'élèvent au milieu de ces 
étangs et ssrvent de domicile à une quantité de 
garzas, espèce de hérons blancs. Dans les parties 
non inondées des presas paissent des troupeaux 
de chevaux, de mules et de bœufs; le paysage, 
borné de tous côtés par des montagnes irisées par 
le soleil, présente de splendides dégradations de 
lumière et d'ombre et transporte l'àme d'admira- 
tion et de regrets. Oui, quitter cette nature gran- 
diose et sévère, cette vie active et vagabonde, ma 
tente, mes chevaux, la chasse, tout cela ne laisse 
pas que d'attrister un peu les derniers moments, 
que je passe dans l'admirable pays que je par- 
cours depuis deux ans. 

Mais passons à un ordre d'idées plus gai. 

Cet après midi, étant sorti de l'hacienda pour 
faire une promenade en compagnie des capitaines 
Vander Slraeten et Fritz Delannoy ; je rencontrai 
le capitaine Delaunoy étendu à l'ombre, au bord 
d'un étang, et fumant philosophiquement sa pipe, 
en attendant que le gibier passât à portée de sa 
carabine. Il se joignit à nous et peu de temps 
après un vol de garzas passa au dessus de nos 
têtes : le capitaine mit en joue, fit feu, et vlan ! 
un volumineux héron tomba en plein dans l'étang, 
au milieu des herbes. Le cas était embarrassant, 

8 
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nous n'avions point de chiens, et de barque pas de 
traces; enfin je fis la proposition d'aller chercher 
le gibier à la nage; en un clin d'oeil je fus à Peau 
et me voilà revenant ni plus ni moins qu'un chien 
tenant le long cou du héron entre les dents. Quel- 
que temps après, ayant voulu revenir par l'autre 
bord de l'étang, nous fûmes obligés de marcher 
sous bois ayant de l'eau jusqu'au ventre. Dans 
cette position, le capitaine Delaunoy tira un 
' canard qui s'en fut tomber au loin; cette fois, sans 
me déshabiller et en me bornant à mettre sur la 
tête d'un de mes compagnons mon gilet et ma 
vareuse, je fus le chercher. Des remerciements 
me furent votés à l'unanimité et nous rentrâmes 
à l'hacienda changer complètement de vêtements. 



Queretaro, 7 septembre 18GG. 

J'ai reçu votre lettre du 44 juillet. J'espère 
que vous aurez reçu la mienne datée de l'ha- 
cienda de Villela. Suivez ma route sur la carte, 
vous verrez qu'à l'heure où je vous écris je me 
trouve à Queretaro, grande ville de 40,000 âmes, 
située à 54 lieues de Mexico. 

Nous sommes logés dans un ancien couvent de 
jésuites. Il porte cette empreinte mi-espagnole 
mi-mauresque qui distingue presque toutes 
les œuvres de l'architecture espagnole au 
Mexique. 
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Au milieu d'une cour dallée et entourée d'ar- 
cades, formant deux galeries superposées, s'élève 
une fontaine entourée de bananiers, d'où jaillit 
une eau limpide. Sous les arceaux et le long des 
murailles s'étale une galerie de tableaux qui ne 
manquent pas de mérite ; ces tableaux représen- 
tent la vie de St-Ignace de Loyola, le fondateur 
de l'ordre des jésuites, qui naquit, dit l'inscription 
placée à côté du premier tableau, en 1491 , pour 
la gloire de Dieu et le bien du monde. 

Un large et magnifique escalier de pierre con- 
duit à l'étage où se trouvent nos logements. En 
arrivant sur le palier, un superbe tableau dù au 
pinceau de Ribera attira mon attention. Ce tableau 
retrace les principaux événements de la vie de 
S 1 Ignace. 

Immédiatement auprès se trouve le portrait 
d'un corrégidor de Queretaro et de sa femme. 
Ce dernier tableau porte la date de 1625. 

Je me suis promené sous la galerie du cou- 
vent. Le silence d'une belle nuit mexicaine 
n'était troublé que par le bruit des fers de nos 
chevaux frappant les dalles de la cour. La lune 
se jouait dans le feuillage vert des bananiers, qui 
s'agitaient doucement sous la brise. 

Quelle foule de pensées se heurtaient dans 
mon esprit ! Pensées plutôt tristes que gaies. En 
jetant les yeux autour de moi, j'interrogeai ces 
vieilles pierres, témoins muets d'événements si 
divers. J'évoquai le souvenir des vice-rois d'Es- 
pagne, des gouverneurs, des chevaliers bardés 



Digitized by Google 



— 176 — 

de fer, qui autrefois avaient introduit, avec l'im- 
parfaite civilisation espagnole, les éléments de 
grandeur et de prospérité que les descendants 
dégénérés des fiers conquistadores se sont ingé- 
niés à détruire à i'envi , depuis leur émanci- 
pation prématurée. 

Dans quelques jours nous allons quitter le 
Mexique, bientôt suivra l'armée française et puis 

après 

L'avenir n'appartient qu'à Dieu, mais je crains 
qu'il ne soit sanglant, jusqu'à ce qu'épuisé et 
impuissant le Mexique ne devienne l'inévitable 
proie des Américains du Nord. 

Voilà ce que l'Empereur Napoléon a voulu 
empêcher, voilà ce que l'Europe ne veut pas 
comprendre. Tant pis pour l'Europe ! 

Aujourd'hui, en me promenant en ville, je me 
suis tout-à-coup trouvé, au détour d'une rue,sur 
une place appelée la Place de Tlndépendance. 

Cette place est remarquable par les vieux édi- 
fices espagnols qui l'entourent; les fenêtres à 
ogives tréflées, les balcons en fer ouvragé, tordu 
et fouillé avec un art incroyable, les murs sur- 
chargés de sculptures reportent invinciblement 
l'imagination à cette époque féodale, où les con- 
quistadores se taillaient des gouvernements dans 
le riche manteau de Montezuma. 

Au milieu de la place s'élève une colonne en 
grès rouge, surmontée d'une statue. 

Sur le piédestal se trouve l'inscription sui- 
vante : « Al senor Marques de Villa de Villar de 
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Aguila, 1843. » C'est ce marquis, ancien gou- 
verneur de Queretaro sous la domination espa- 
gnole, qui introduisit à ses frais l'eau dans la ville. 

Nous avons quitté à San Juan de la Paz la 
colonne du commandant Vignotti, qui s'est 
montré rempli d'attentions pour nous, et nous 
sommes arrivés ici seuls en doublant deux étapes. 

Hier, le commandant supérieur a reçu une 
dépêche du maréchal Bazaine, qui nous enjoignait 
de nous trouver à Vcra-Cruz le 13, sous peine 
d'en supporter les conséquences. Le colonel Bau- 
chet, du 3° de zouaves, a fait remarquer au maré- 
chal qu'il nous était de toute impossibilité de nous 
trouver à Vera-Cruz à l'époque désignée. En con- 
séquence le maréchal a répondu que nous pou- 
vions attendre ici la colonne du commandant 
Vignotti et arriver à notre aise à Mexico. 

Cette lettre partira donc en mon lieu et place de 
Vera-Cruz le 13. Je crois toujours que nous ne 
pourrons être rentrés en Belgique que vers la fin 
de novembre ou au commencement de décembre. 
Nous quitterons Queretaro le 10 courant, pour 
arriver vers le 20 à Mexico, parce que les routes 
sont atroces. Comme la colonne se compose d'un 
grand nombre de voitures et d'un convoi d'argent, 
nous ne pouvons faire de grandes étapes. 



Mexico, le 22 septembre 1866. 



Nous sommes arrivés ici tous en bonne santé, 
après un voyage de deux mois , le J 6 septembre , 
jour de la fête de l'Indépendance Mexicaine. Afin 
d'arriver plus vite, nous avons été autorisés par 
le commandant Vignolti à quitter son convoi à 
deux étapes de Tepeji del Rio. 

Nous attendons, pour quitter définitivement la 
capitale de l'Empire, le départ d'un convoi fran- 
çais qui descend vers laVera-Cruz. C'est le com- 
mencement de la fin. 

Je vous l'avoue, ce n'est pas sans un sentiment 
de regret bien vif que je quitte le Mexique et sur- 
tout Mexico, qui, soit dit entre parenthèse, est 
singulièrement embelli depuis notre arrivée dans 
le pays. 

La Grand'place, qui autrefois n'était qu'une 
arène poudreuse où le vent soulevait des torrents 
de poussière, est transformée en jardin anglais 
garni de parterres et de fontaines; les rues sont 
propres maintenant, les promenades soigneuse- 
ment entretenues et garnies de bancs de fer, les 
restaurations du palais sont terminées. Bref, on 
se croirait dans une grande capitale d'Europe. 

L'Alcazar de Chapultepec est devenu une mer- 
veille, deux chaussées parfaitement iriguées y 
conduisent. Près du château s'élève une très-jolie 
station sur le chemin de fer impérial de Mexico à 
Chalco. Tout ici révèle le génie éminemment créa- 
teur et poétique de l'Empereur. 
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Que les républicains du Mexique me montrent 
ce qu'ils ont édifié depuis 50 ans ; il est infiniment 
plus facile de leur montrer ce qu'ils ont détruit. 



Ce matin, je me rendais de Mexico à Chapulte- 
pec et à Tacubaya, le Versailles mexicain. Je mon- 
tais ma belle petite jument grise; je lui avais donné, 
malgré notre prochain départ, une bride anglaise - 
neuve, dont le frontal était orné de bouffettes cou- 
leur de feu, et ma selle reposait sur une belle cha- 
braquebleude ciel; ma bête portait la tête au vent 
et agitait joyeusement sa crinière soyeuse; le 
soleil, cet incomparable soleil du Mexique, éclai- 
rait la campagne et les montagnes qui ferment la 
vallée de Mexico d'un ruban de pourpre et d'or, 
et moi j'étais songeur, presque triste. 

J'allais quitter toutes ces beautés, tous ces 
rayonnements, je venais de sceller définitivement 
mon sort: un mot, et je restais, ce mot je ne l'ai 
point dit 



Je ne puis vous en écrire davantage, je suis 
sous l'impression d'une excitation nerveuse pro- 
duite par le choc rapide d'impressions d'une nature 
complexe et multiple. Il me serait très-difficile de 
m'expliquer à moi-même ce que j'éprouve. 

J'ai goûté de la vie de campagne, j'ai bu à cette 
coupe enchantée, elle m'a causé une ivresse qui 
ne s'évanouira jamais: le souvenir de cette exis- 
tence tour à tour brillante, insouciante, joyeuse 
ou terrible me fera paraître plus sensible le con- 
traste entre le passé et l'avenir. 
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Encore, si nous avions une possession belge, 
ceci, vous le savez, est ma marotte. C'est le « Car- 
thago delenda est » par lequel je termine mes 
lettres mexicaines. 



Saint-Thomas, (Anlille Danoise) 28 octobre 1866. 

J'espère que cette lettre me précédera de quel- 
ques jours. Je profite du départ du packet anglais 
pour vous renvoyer. Vous voyez que je tiens 
parole en revenant. Avant notre départ de Mexico 
l'Empereur a daigné admettre plusieurs d'entre 
nous à sa table. S. M. a été pour nous d'une affa- 
bilité touchante et a bien voulu nous assurer 
qu'elle appréciait les services que nous lui avons 
rendus; l'Empereur a ajouté que l'Impératrice 
serait fortpeinée de notre départ, mais que 
n'étant autorisés à rester au Mexique que pen- 
dant deux ans, nous ne pouvions faire autre chose 
que de retourner dans notre pays. 



Peu de temps après notre départ du régiment, 
le colonel est allé, avec des forces très-inférieures 
(250 hommes d'infanterie et 100 hommes 
montés), attaquer l'ennemi qui s'était emparé 
d'fxmiquilpan, dont la garnison impériale avait 
fait défection. 

Le colonel, à qui on avait assuré que la garnison 
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impériale rentrerait dans le devoir et se rallierait 
à sa colonne, a été obligé de se retirer avec de 
grandes pertes, en exécutant sous le feu de l'en- 
nemi une retraite admirable. Sur 16 officiers qui 
ont pris part à ce combat, i i sont tués ou blessés 
et50 sous-officiers et soldats ont été mis hors de 
combat. 

Le colonel Van der Smissen a eu à combattre 
12 à 1500 hommes, parfaitement retranchés avec 
deux pièces de canon. 

Les pièces ont été prises et les artilleurs tués à 
coups de baïonnette; mais les nôtres n'ont pu 
amener ces pièces en batterie contre l'église, d'où 
ils recevaient des coups de fusil presque à bout 
portant. 

Cette action de guerre, quoique malheureuse 
dans ses résultats, a appelé l'attention de tous 
les militaires et a, m'assure-t-on, été portée à 
l'ordre du jour de l'armée française. 

Le colonel Van der Smissen, qui , pendant 
toute la campagne, a fait preuve d'un courage 
chevaleresque, a eu trois chevaux tués sous lui 
et cinq officiers tués à ses côtés. Mon vieux sous- 
lieutenant Adam, qu'avaient épargné les balles 
en Grimée, en Afrique, au Maroc, en Italie et 
déjà une première fois au Mexique, a été tué 
raide. C'était un brave. 

Ci-joint le rapport officiel du colonel Van der 
Smissen sur cette affaire. 



8* 
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Tula, 26 septembre 1866. 



Monsieur le Maréchal , 

En arrivant ici le 24, j'ai appris que l'ennemi 
était entré la veille à Ixmiquilpan avec 800 hom- 
mes et 2 pièces de canon, que la garnison impé- 
riale mexicaine s'était rendue sans combattre, 
prêtant immédiatement serment à la République. 

J'ai demandé des renseignements sur la posi- 
tion au lieutenant-colonel Mora, commandant la 
compagnie mexicaine de Tula; il me dit que 
cette ville n'était protégée que par quelques bar- 
ricades. 

Je résolus , en conséquence, de profiter des 
carretones (*) avec lesquels j'étais arrivé, pour 
exécuter une marche rapide en poste et franchir 
pendant la nuit les 15 lieues qui séparent Tula 
d'Ixmiquilpan, de façon à surprendre l'ennemi au 
point du jour. 

Après avoir fait garder les issues de Tula pour 
empêcher la sortie des courriers allant donner 
avis du mouvement à l'ennemi; je me mis en 
marche le 24 à 8 heures du soir, avec 250 hom- 
mes d'infanterie sur les carretones et mes deux 
compagnies montées. 

II survint malheureusement pendant la nuit 
un aguacero (») épouvantable, qui transforma 

(i) Cbarettes auxquelles ou attelle trois mules de front, 
(t) Aguacero, orage de pluie. 
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les plateaux en lacs et les pentes en véritables 
torrents. La marche fut ralentie et la colonne 
n'arriva devant Ixmiquilpan qu'à 8 heures du 
matin. 

J'entrai dans la ville par la rue principale à la 
tète de l'infanterie, pendant que je faisais exécu- 
ter un mouvement tournant par les compagnies 
montées, pour inquiéter l'ennemi par derrière et 
couper la retraite en cas de succès. 

L'ennemi fut violemment repoussé jusque sur 
la place principale; là il se jeta dans tous les cadres 
qui la bordent, derrière des barricades fermant 
l'entrée des rues; garnissant en même temps les 
terrasses des maisons, et surtout très-fortement 
l'église qui paraissait son réduit. 

Celle-ci est un grand édifice flanqué de toutes 
parts, entouré d'un cimetière bordé d'un mur 
crénelé, derrière lequel 2 pièces de canon ouvri- 
rent leur feu sur ma tête de colonne. 

Je vis sur le chemp que la résistance allait être 
opiniâtre, qu'une attaque très-hardie pouvait seul 
impressionner l'ennemi et nous donner le succès. 

Je fis sonner la charge et les barricades fu- 
rent emportées à la baïonnette; les premiers 
cadres à droite de l'église furent immédiatement 
occupés,malgré un feu extraordinairement violent, 
dirigé du réduit et des cadres voisins. 

Ce premier succès me coûta déjà plusieurs 
officiers et assez d'hommes. 

Pendant que je prenais mes dispositions pour 
attaquer l'église, on vint m'annoncer qu'une 
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colonne nombreuse de cavalerie, à la tête de 
laquelle chargeaient des lanciers, venait de re- 
pousser mes compagnies montées et qu'elle sem- 
blait vouloir couper ma retraite. 

Il n'y avait plus à douter que l'ennemi n'était 
plus nombreux qu'on me l'avait annoncé, que la 
garnison mexicaine que j'allais délivrer faisait 
cause commune avec l'ennemi , sans aucune in- 
tention de repasser de notre côté, que les 1£00 à 
1500 hommes , dont disposait Joaquin Martinez , 
étaient résolus à défendre les formidables retran- 
chements d'Ixmiquilpan, et qu'il ne me restait 
qu'à essayer d'enlever l'église par une attaque 
hardie, ou me retirer avant d'avoir épuisé mes 
munitions que je prévoyais devoir conserver 
pour les 15 lieues de retraite à exécuter. 

Je me mis à la téte de la i rc compagnie de 
grenadiers, courus sur la barricade formant l'en- 
trée du cimetière et parvins à y pénétrer avec 
une quarantaine d'hommes vaillamment entraî- 
nés par les officiers et sous-officiers; en un instant 
les deux canons furent pris. 

L'ennemi massé en très-grand nombre sur la 
terrasse de l'église, dirigea alors sur nous un feu 
meurtrier, j'essayai vainement de faire traîner 
une des pièces jusque contre la porte de l'église 
pour la renverser et entrer dans l'édifice; à mesure 
qu'elle avançait, il fallait s'arrêter pour remplacer 
les hommes qui tombaient morts; les trois officiers 
de la compagnie de grenadiers furent gravement 
blessés ou tués, deux autres officiers blessés, 
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beaucoup de sous-officiers et soldats tués ou bles- 
sés, en tentant ce suprême effort 

Voyant enfin que je n'avais plus que quelques 
hommes autour de moi et qu'il fallait renoncer à 
vaincre, j'abandonnai les pièces pour diriger la 
retraite que je fis sonnerau milieu d'un feu comme 
je n'en ai jamais vu au Mexique. 

Je fis prendre position derrière les barricades 
de la place et quand tout mon monde fut réuni, 
mes blessés enlevés, je sortis de la ville en bon 
ordre et en reculant pied à pied. 

La colonne de cavalerie me suivit, mais arrêtée 
à chaque instant par des feux de peloton, elle 
devint de moins en moins entreprenante, m'es- 
cortant néanmoins en tirailleurs pendant 40 
heures, grossissant continuellementde bandes de 
rancheros,( l ) qu'on voyaitsortir de tous les ranchos 
pour inquiéter d'abord ma tête de colonne et se 
joindre ensuite à la grande masse que contenait 
l'arrière-garde. 

Ce qu'il y a de triste à raconter, c'est, M r le ma- 
réchal, que les populations des villages détrui- 
saient les ponts et élevaient des barricades devant 
moi pour arrêter ou suspendre ma marche. 

Mais je pus heureusement faire réparer ou 

éviter les ponts, et renverser ou démolir les bar- 

ricades, avant que l'ennemi ait eu le temps de 

profiter de mes arrêts, très-gênants à cause des 

carretones et de mes blessés qu'ils transportaient. 
♦ 

(i) Rancheros, fermiers, et nrocho, ferme. 
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Le 25 à 10 heures du soir, je rentrais à Tula 
avec ma colonne, qui en 26 heures avait parcouru 
30 lieues et combattu 14 heures. 

Mes pertes, M. le maréchal, sont sensibles : 11 
officiers sur 16 que j'avais ont été tués ou blessés; 
38 hommes tués ou blessés. 

J'ai Thonneur, M. le maréchal, d'adresser à 
V. Ex. un état de propositions en faveur des 
officiers ,| sous-officiers et soldats qui se sont le 
plus distingués, priant V. Ex. de bien vouloir le 
soumettre à S. M. l'Empereur Maximilien. 

Agréez, M. le maréchal, l'expression de mes 
sentiments très-respectueux. 

Le Colonel-commandant, 
(Signé) B«» VAN DER SMISSEK. 
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CHAPITRE VJÏ. 



Sommaire : Notes sur la Havane. — Gouvernement. — Forces 
de terre et de mer. — Description de la ville. — Statistique 
commerciale. — Visite à bord d'une frégate espagnole. — 
Retour au pays. 

Le 19 octobre 1866 , c'est-à-dire quatre jours 
après le départ de Vera-Cruz, notre bâtiment 
fît relâche à la Havane, capitale de File de Cuba. 

La Havane est située sur la rive occidentale 
d'une baie appelée autrefois du nom de Carénas. 
Sa fondation remonte à Tan 1514. 

Le port de la Havane est vaste et très-sùr. Le 
canal par lequel on y entre a 1500 vares de long 
sur 350 de large, soit 1272 mètres de long sur 
297 de large. Les bâtiments de haut bord peuvent 
être amarrés contre les quais, ceux-ci sont con- 
struits en pierres de taille et possèdent plusieurs 
hangars supportés par d'élégantes colonnes en 
fer. Ces hangars servent à déposer les marchan- 
dises en attendant qu'elles soient transportées à 
l'intérieur de la ville. Le gulf-stream ou grand 
courant du golfe du Mexique baigne les murs du 
Castel Morro qui défend l'entrée du canal. 
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La Havane est défendue outre par le Castel 
Morro, magnifique forteresse dont les feux des 
batteries rasantes commandent rentrée du port; 
par la vaste citadelle de Saint Charles de la 
Cabàna, qui est le plus grand ouvrage militaire 
de nie , il est situé sur une éminence qui 
domine la ville et possède également une batterie 
rasante, nommée la Pastora, dont le tir peut se 
croiser avec celui du Castel Morro. La citadelle 
de la Cabana a 700 mètres de longeur et possède 
des logements pour une garnison de 4000 hom- 
mes. A l'Est et à un quart de lieue de la forteresse, 
dont je viens de parler, se trouve le fort N* 4, au 
N. E. à une lieue plus loin et à l'embouchure de 
la rivière de Cojimar, s'élève une tour fortifiée 
qui porte son nom. Les feux du Morro et de la 
Cabana se croisent avec ceux des forts du Prince 
• et deAtarés, également situés sur des hauteurs; de 
cette façon la ville est complèlement dominée par 
les défenses qui l'entourent. 

Indépendamment de tous ces forts, la ville, lors 
de mon passage, était encore pourvue d'une en- 
ceinte bastionnée et d'autres ouvrages. Lenombrc 
de pièces de canon en batterie dans les défenses de 
la Havane s'élevait au commencement de 1858 
à 633. 

La ville est disposée en éllipse et se divise en 
intra et extra-muros, c'est-à-dire que l'enceinte 
la partage en deux parties; la plupart des rues 
sont coupées à angles droits, celles qui sont 
situées au-dedans de l'enceinte sont assez étroi- 
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tes n'ayant que de 6 à 12 vares de largeur, 
la moyenne est de 8 vares. Les rues extra-muros 
sont pour la plupart tirées au cordeau et beau- 
coup plus larges. Le pavage des unes et des autres 
est mauvais. Le passage constant des lourdes 
charettes de la campagne, traînées par des bœufs 
gigantesques, détruit en peu de temps le maca- 
dam qui a l'inconvénient de produire beaucoup 
de poussière par les temps secs et beaucoup de 
. boue en temps de pluie. On a essayé également 
le mode de pavage en dalles de granit; mais les 
frais excessifs qu'il a occasionnés n'en ont permis 
l'usage qu'en peu d'endroits. 

La Havane est dépourvue d'un système régu- 
lier d'égouts, ce qui occasionne en tout temps une 
grande malpropreté dans les rues. 

Les principales rues intra-muros sont celles 
de Muralla, Obispo, O-Reilly et Mercaderes , 
les deux premières regorgent de magasins, 
qui forment comme un immense bazar, où 
se trouvent représentés tous les produits de l'in- 
dustrie humaine. Ces magasins, brillamment illu- 
minés le soir, donnent au voyageur l'idée la plus 
favorable de la richesse et de l'opulence de nie. 

Une des plus belles rues extra-muros est la 
chaussée de Galeana. Toutes les maisons, à peu 
d'exceptions près, ont des portes cochères, avec 
des frontons supportés sur des colonnes. Cette 
chaussée a été plantée d'arbres depuis quelques 
années. 

La rue de la Reina, plus large que la chaussée 
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de Galeano et presque tirée au cordeau, est bordée 
de beaux arbres, les maisons ne sont point en cet 
endroit d'une belle construction : au bout de 
cette rue se trouve la chaussée qui se prolonge en 
ligne droite jusqu'au Pasco Militar ou de Tacon. 
Dans cette promenade on remarque une statue de 
Charles III qui passe pour être le meilleur mor- 
ceau de sculpture de l'Ile. On y remarque éga- 
lement trois fontaines. Adroite, on voit le Jardin 
Botanique et la Villa de Ios Molinos, résidence 
d'été du capitaine-général. 

La chaussée du Cerro, située également extra- 
muros, est le faubourg S 1 Germain de la Havane, 
les deux côtés de cette magnifique promenade 
sont bordés de maisons de campagne, dont quel- 
que-unes sont de véritables palais ; parmi les plus 
remarquables il convient de citer celle du comte 
de Fernandina. 

Mais la plus agréable promenade de la ville est 
la rue du Prado ou Paseo de Isabel II, située dans 
la zone militaire de l'enceinte. Elle est plantée de 
plusieurs rangées d'arbres et bordée de belles 
maisons particulières. Sur ce boulevard et près 
de la porte de Monserrat s'élève le magnifique 
théâtre de Tacon (') et le beau café Escauriza. 

(<) Ainsi nommé parce qu'il fut érigé sous l'administration 
du général Tacon. Ce gouverneur marqua son passage aux 
affaires (1834 à 1858) par de nombreux travaux d'utilité pu- 
blique, parmi lesquels il faut compter le macadamisage des 
rues, la construction d'hôpitaux, de prisons, d'un champ de 
Mars et la construction de la première voie ferrée dans l'Ile. 
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Plus loin on remarque une belle statue en raar- 
breblanc de la reine Isabelle ÏI, cette statue esten- 
tourée de parterres, garnis de bancs en fer, où le 
beau monde vient prendre le frais le soir et y 
entendre une excellente musique militaire. 

Plus loin est érigée la statue de l'Indus 
trie, en marbre de Carrare, due à la munificence 
du comte de Villanueva. Le piédestal de celte 
statue est posé sur un soclequiforme une fontaine, 
dont les ornements sont de mauvais goût. 

La seule place à l'intérieur de la ville est 
celle du Gouvernement, où s'élève le palais du 
gouverneur. Dans un square coupé par quatre 
rues et formant quatre jardins admirablement 
soignés et entourés d'un grillage de fer, se dresse 
la statue de Ferdinand VII. 

Le palais du gouverneur est un grand édifice 
quadrangulaire à arcades, d'un style noble et im- 
posant, sur lequel flotte orgueilleusement le dra- 
peau jaune et rouge d'Espagne. 

Parmi les églises de la Havane, nous n'en cite- 
rons qu'une seule, la cathédrale, non pas à cause 
de son architecture, qui est un des plus mauvais 
spécimens de l'art du XVIII siècle, mais parce- 
qu'elle renferme lescendres deChristophe Colomb. 
Ce héros, méconnu pendant sa vie, mourut 
abreuvé de chagrins à Séville, et ses restes trans- 
portés, selon ses derniers vœux, à St-Domingue, 
furent transférés en 1796à l'endroit où ils reposent 
maintenant. 

Le seul monument qui recouvre la dépouille 
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mortelle de celui qui légua un monde à sa patrie, 
consiste en une tablette de pierre portant l'inscrip- 
tion suivante: 

- 

O RBSTOS É IMAGEN DEL GRANDE COLON MIL SIGLOS DCRYD 
GUARDADOS EN LA URNA Y EN LA REMEMBRANZA 
DE TUESTRA HAGIOVl 

(O restes et image du grand Colomb reposez 
dans cette urne et dans le souvenir de votre pays 
pendant mille siècles.) 

Ce n'est pas bien riche, ni comme style, ni 
comme idée, et Fauteur n'a certes pas dû se 
mettre en frais pour accoucher de cette inscrip- 
tion. 

La Havane possède un aqueduc qui alimente 
non-seulement cinquante fontaines publiques, 
mais encore un grand nombre de maisons parti- 
culières. 

Ce qui frappe le voyageur en arrivant à la Ha- 
vane, c'est l'absence de femmes dans les rues. Les 
dames ne sortent jamais à pied (ce serait du plus 
mauvais goût), mais en voiture. La voiture hava- 
naise est d'une espèce toute particulière: elle se 
compose d'nn cabriolet suspendu sur des lanières 
de cuir, elle est recouverte d'une capote mobile, 
les roues sont très-hautes et le brancard où 
s'attèle ordinarement un cheval , est très-long ; 
le cheval n'est pas conduit de l'intérieur de la 
voiture, mais monté par un domestique nègre, 
dont les pieds nus, armés d'éperons, reposent sur 
de massifs étriers d'argent. Les pièces de métal du 
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harnachement, les boucles des jambières du con- 
ducteur, les éperons, les lanternes de la voiture 
sont en argent. Le véhicule s'appelle volante et 
est très-commode. Rien n'est gracieux comme de 
voir le soir pendant la musique sur la Place du 
Gouvernement ou sur celle d'Isabelle II les 
charmantes havanaises, assises ordinairement par 
trois dans leur volante , jouant de la prunelle et 
de l'éventail, rire et coquetier avec leurs admira- 
teurs, qui se tiennent respectueusement au mar- 
chepied de leur char. 

Les voitures se rangent autour de la place 
pendant toute la durée du concert : les riches vê- 
tements des dames, la transparente clarté des 
nuits tropicales, augmentée encore par l'éclat de 
nombreux becs de gaz, l'opulente beauté des 
créoles et les doux accords d'un excellent orches- 
tre, font de ces concerts journaliers un des plus 
beaux spectacles que l'on puisse désirer. 

Le climat de l'ile de Cuba est des plus agréables 
pendant l'hiver et le printemps. Vers le commen- 
cement du mois de novembre finit la saison des 
pluies, alors commence à souffler le vent d'est, 
le soleil est assez chaud pour se vçtir d'habille- 
ments d'été et les nuits sont assez fraîches pour 
supporter une couverture de laine. De nombreux 
nuages blancs voguent dans le ciel pur, chassés 
par la brise qui souffle depuis huit heures du 
matin jusqu'au coucher du soleil ; mais si épais 
que paraissent ces nuages, ils ne présagent jamais 
la pluie, à moins que le vent ne tourne au sud. 
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Quand le vent souffle de ce côté, il augmente 
d'intensité pendant trois à quatre jours, et alors 
un amas de nuages se forme vers le nord et 
grossit chaque jour, jusqu'à ce que le vent, 
passant à l'ouest et puis au nord-ouest, les nua- 
ges s'amoncèlenl, pendant que d'autres s'en 
séparant présagent infailliblement le Norte. Bientôt 
le vent se change en orage, qui augmentant en 
force à mesure qu'il s'avance avec une effrayante 
rapidité, éclate sur le voyageur surpris en brus- 
ques raffales et en ondées torrentielles. 

Après le mois de janvier ces ouragans sont 
rarement accompagnés de pluie. 

Parfois dans la saison sèche, pas une goutte de 
pluie ne tombe pendant deux mois et le soleil 
produit alors le même effet que la gelée dans les 
climats froids. Le sol se durcit à une grande pro- 
fondeur, les arbres se dépouillent d'une grande 
quantité de leurs feuilles, et l'herbe des prairies 
est brûlée au point de ne pouvoir guère servir au 
bétail, que l'on est alors obligé de nourrir avec 
l'herbe de Guinée et les cannes à sucre qui ver- 
dissent toute l'année. L'épaisse rosée qui tombe 
chaque nuit empêche seule la végétation d'être 
complètement grillée par ces chaleurs torrides.^) 

Les principaux produits de l'Ile de Cuba consis- 
tent en sucre, tabac, café, légumes, fruits et 
bestiaux. La culture du coton, du cacao, du riz, 
du maïs et du sagou ne suffît pas à la consomma- 
tion intérieure. 

(i) Noies on Cuba by à Physician. — Boston 1844. 
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L'extraction du minerai de cuivre, autrefois 
très-considérable , a beaucoup diminué depuis 
quelques années. Il n'y a pas de hauts fourneaux 
dans nie. 

Il existe environ 900 kilomètres de chemin de 
fer dans File. 

La population totale de Cuba, selon le récense- 
mentdc 1 855, étaitde 1,044,185 âmes. La capitale 
compte 153,084 habitants. 

La Belgique est représentée à la Havane par 
un consul et à Matanzas par un vice-consul. (•) 

L'armée, exclusivement composée d'Espagnols 
de la mère-patrie, est divisée de la façon sui- 
vante : 

INFANTERIE. HOMMES, CHEVAUX. 

16 bataillons de ligne 16,000 
3 balail. de chasseurs à pied 3,000 
1 bataillon de gendarmerie 700 82 

19,700 82~ 

artillerie 3 brigades 1,825 320 
génie 1 bataillon 522 

cavalerie 2 régiments 1,912 1924 

Total 23,969 2,326 
A ces troupes, il convient d'ajouter encore les 
milices indigènes, qui peuvent être réunies sur 
Tordredu capitaine-général et qui se décomposent 
comme suit : 

(i) La Belgique a importé dans l'île de Cuba par année 
moyenne (de 1851 à 1855) pour 0,208,830 fr. sur un com- 
merce général d'importation de 107,762,005. Elle a 
exporté à la même époque pour 3,058,255 fr. 
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HOMMES. CHEVAUX. 

INFANTERIE i 22 O à 100 h. 12,200 
cavalerie 27 Escad" à 80 ch. 2,160 2,160 

14,360 2,160 

Ce qui nous donne un total général de 38,320 
hommes et de 4484 chevaux. 

Quant à la marine militaire; elle compte : bâti- 
ments à voile : 1 vaisseau, 3 frégates, 1 corvette 
7 brigantins, 4 goélettes, 5 transports et 2 pon- 
tons. Navires à hélice : 2 frégates et 2 goélettes. 
Vapeurs à aubes : 12. Soit 39 bâtiments montés 
par 6103 hommes d'équipage et portant 482 
bouches à feu. 

Le gouvernement de l'Ile de Cuba est confié à 
un Gouverneur, nommé par la Couronne, avec 
l'approbation du conseil des Ministres. 

Le Gouverneur porte le titre de capitaine-géné- 
ral. La durée de cet emploi est de trois à cinq ans, 
mais ce terme varie selon les circonstances. Sa 
dotation est de frs. 250,000. 

Le capitaine-général exerce à la fois le pouvoir 
civil et militaire. C'est un véritable vice-roi. 

Les actes du gouvernement de l'Ile n'ont pas 
force de loi. Le pouvoir législatif réside dans la 
Couronne, le Conseil des ministres entendu, et 
dans la direction générale d'Outremer, qui a son 
siège à Madrid, ainsi qu'en la section générale 
d'Outremer du Conseil Royal. Les Cortez du 
Royaume ont cependant le droit de réviser les 
impôts coloniaux. Le Ministre de la Guerre est 
chargé du département d'Outremer. 
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Le capitaine-général a des pouvoirs exlraordi. 
naires pour des cas donnés ; il peut mettre en 
vigueur telles mesures que lui suggèrent les cir- 
constances et suspendre de leurs emplois les fonc- 
tionnaires, jusqu'à ce que ses actes soient approu- 
vés ou invalidés par la Couronne, à qui il est 
tenu de rendre compte. Quand les mesures à pren- 
dre sont graves, le Gouverneur-général convoque 
une junte, composée du commandant-général de 
la marine, du régent du tribunal supérieur et 
de Tévéque de la Havane. Le résultat de leurs 
délibérations constitue une loi provisoire, qui est 
adoptée ou rejetée par la reine. (') 

La veille de notre départ de la Havane, nous 
louâmes à cinq ou six une embarcation à voile 
pour faire une promenade dans la baie. Nous 
aperçûmes au bout de quelque temps trois vais- 
seaux de guerre à l'ancre, le pavillon espagnol 
flottait à leur corne. Comme nous étions revêtus . 
de nos uniformes, nous eûmes aussitôt la pensée 
de visiter un de ses bâtiments. En conséquence, 
Je timonier reçut Tordre de porter la barre au 
vent et de laisser arriver en plein sur le tribord 
de la frégate la plus rapprochée. Ei\ accostant 
le pied de l'escalier d'honneur, je me découvris 
et portai la parole en espagnol. L'officier de 
quart qui se trouvait au haut de l'escalier, répon- 
dit de la façon la plus aimable à notre demande 

(i) Manuel de la Isla de Cuba, par D. José Garcia de Àrbo- 
leya. Havane 1859. 

9 
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de visiter le bâtiment, et noms pria ûe mériter. 
En arrivant sur le ponl* nous trouvâmes la garde 
bordant les deux côtés de J'escalier et nous *en- 
dant les honneurs militaires. 

L'officier de.quart, ainsi que 1qus les officiers 
de la frégate à voiles <de 4A canons la Lealtad, 
nous parurent des jeunes gens, ayant -ireçu ia 
meilleure éducation. Notre obligeant lefeerone 
nous montra la 4 re et la 2 e batterie, le logement 
du commandant, à qui nous fumes présentés, les 
lqgemcnte des officiers et celui des maîtres, les 
ateliers du charpentier, du maître-voilier., la 
soute aux poudres «te. Nous «fûmes agréablement 
surpris de Tordre et de l'exquise propreté tqui 
régnait à bord de ce bâtiment de S. M. Catholique. 
Après une longue promenade dans tes différentes 
parties du navire, nous primes congéde Messieurs 
îles officiers espagnols, qui nous accompagnèrent 
tous à l'escalier en nous souhaitant un heureux 
retour dans notre patrie. 

Les incidents de notre voyage de retour ne 
furent pas nombreux, la traversée fut aussi heu- 
reuse que possible quant au, temps, elle fut) retar- 
dée de douze jours par suite de deux relâches de 
>six jours, que nous fîmes à lallavaneet à Saint- 
Thomas. Ces relâches étaienfcné&essitéesjpar des 
-réparations à la machine i de \ notre bord . 

Nous perdîmes 21 personnes de la, fièvre jaune 
pendant la traversée, entr'autres un intendant 
militaire français,, qui mourut à la Havane, un 
fournisseur de farmée française, à Saint-Thomas, 
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et l'ancien directeur de la police de Mexico, Mon* 
sieur Maury ( x ) , qui; succomba trois jours après 
notre départ de Saint-Thomas. 

A Saint-Thomas, nous fûmes reçus par le. con- 
sul de Belgique, qui se montra très-empressé à 
notre égard. Cet homme, vraiment aimable, 
nous fit tous inscrire au Cercle littéraire de Saint- 
Thomas ou plutôt de Charlotte-Amélie, c'est le 
nom de la seule ville dë File, qui d/ailleura n'est 
qu'une succession de mornes et ne comporte que 
huit milles carrés. 

La ville de Charlotte- Amélie est ou- plutôt 
était avant le. cyclone et le tremblement de 
terre qu'elle subit, d'un effet, très-gracieux avec 
ses maisons étagées sur les flancs de la monta- 
gne. J'y fu& visiter la maison de l'ex^éietateur 
Sauta-Anna, qui alors se: trouvait à New-York. 
Au dire des: habitants de l'île, San ta^Anna, dont 
ht moralité est plus que douteuse, n'était pas 
reçu dans la bonne société. 

Je passais presque toutes mes journées à terre 
au Cercle littéraire. J'y ai trouvé les Illustrations 
anglaise, française et danoise,. V Indépendance belge, 
le Journal des Débats, le. Times, la Revue Britanique, 
la Revue des deux Mondes, V Annuaire des deux 
Mondes, etc., etc. 

Pendant notre séjour à S'-Thomas, le paquebot 
de la Compagnie transatlantique la France mouilla 

(0 Ne pas confondre avec le savant commodore Maury, 
auteur de cartes marines très^estimées. 
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sur rade. Parmi les passagers se trouvaient 
deux ex-présidents de république, le général 
Miramon, ex-président de la république mexi- 
caine, et Baez, ex-président de la république domi- 
nicaine. Leonardo Marquéz, de sinistre mémoire, 
se trouvait également à bord, en route pour le 
Mexique. Le jour même de l'arrivée de la France, 
je vis le général Miramon et sa femme chez le 
tailleur Dumas. Je ne l'avais pas vu aupara- 
vant, mais je le reconnus aussitôt d'après son por- 
trait. 

Je me doutais bien peu que quelques mois plus 
tard, il devait tomber avec son souverain au 
Cerro de la Campanâ. 

Après notre départ de S*-Thomas nous n'eûmes 
plus d'incidents dignes de remarque, si ce n'est la 
prise d'un requin qui fut péché à l'aide d'un 
fort hameçon à trois branches garni d'un mor- 
ceau de lard. Bien que ses compagnons conti- 
nuassent à suivre le sillage du navire , aucun 
d'eux ne mordit plus à l'appât. 

Enfin, le 19 novembre 1866, la vigie signala 
Belle-Ile, l'ancien fief du malheureux surinten- 
dant des finances Fouquet. Quelques heures plus 
tard « l'Impératrice Eugénie » jeta l'ancre en 
rade de S'-Nazaire. Les malles se trouvaicntsur le 
pont, chacun avait son sac de voyage à la main et 
attendait, sous les âpres morsures de la bise, le 
moment de descendre dans le petit vapeur \e Satel- 
lite, lorsque les officiers de santé attachés au port, 
s'étant fait passer le journal du bord, se retirèrent 
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prudemment en nous mettant en quarantaine. 
Nous étions d'autant plus vexés de ce fâcheux 
contre temps que la santé à bord était excellente, 
nous n'avions pas un seul malade, tout ce qui 
avait dû mourir était mort. Sur 23 officiers et 
7 soldats belges, personne n'avait été atteint; Aus- 
sitôt que la quarantaine nous fut signifiée, le dra- 
peau jaune fut hissé et toute communication! avec 
la terre, autrement que par L'intermédiaire de* 
gardes de santé, demeura interdite. 

Je crois qitfil est inutile de dire, qu'aussitôt 
notre arrivée en rade, nous fîmes pleuvoir des 
lettres et des télégrammes à l'adresse de nos 
familles* 

Après cinq jours de purgatoire, nous fûmes 
enfin délivrés par un ordre venu de Paris* 

Le même jour je quittai S'-Nazaire, à 4 heures 
du midi. Le lendemain matin de bonne heure 
j'arrivai à Paris, que je ne fis que traverser. 

Le soir même du jour que je quittai Paris, je 
me retrouvai au sein de ma famille, je vous laisse 
à penser la, joie que j'éprouvai. Décidément on 
partirait pour le Mexique rien que pour avoir le 
plaisir d'en revenir. 



POST-SCRIPTIM. 



Maintenant que me voici arrivé à la fin de 
mon travail, qu'il me soit permis de payer mon 

9* 
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tribut d'admiration et de respect à la mémoire 
du héros de Queretaro. 

L'Empereur Maximilien, appelé au trône par 
le vote des notables de Mexico et par les suffra- 
ges de plusieurs centaines de mille Mexicains, ne 
voulut point abandonner, à l'heure du danger, 
ceux qui s'étaient associés à son élévation. Sur 
les instantes prières de ses partisans, il résolut 
de défendre sa couronne jusqu'au dernier mo- 
ment. 

Il combattit en vaillant soldat, payant par- 
tout et toujours de sa personne, pendant un siège 
de 72 jours. Son affabilité et son exquise bonté 
l'avaient faitadorer deses soldats. Seul, un traître, 
dont le nom vivra dans la postérité la plus réculée 
à côté de celui de Judas Iscariote, Lopez, livra son 
maître et son ami. 

Se repentant peut-être de son infâme action, 
il vint au Cerro de la Campanà, avertir l'Empe- 
reur qu'il était encore temps de fuir. Mais l'Em- 
pereur, qui poussait le dévouement à ses fidèles 
jusqu'à l'abnégation, répondit « Où est Miguel » 
(Miramon)? Je ne partirai point sans lui. Le géné- 
ral Miramon était blessé et prisonnier. 

Peu de temps après le malheureux prince fut 
fait prisonnier. 

Jusqu'à son dernier soupir, l'Empereur ne 
démentit point son passé et fut digne de cette 
illustre race des Hapsbourgs, dont il était un des 
plus brillants représentants. 

Au moment de marcher au supplice, en traver- 
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sant une cour où se trouvaient de nombreux pri- 
sonniers blessés, qui tous versaient des larmes à 
son aspect, l'Empereur leur dit : « Tranquillisez- 
» vous, mes amis, j'ai écrit au président à votre 
» sujet, j'espère que bientôt vous pourrez retour- 
» ner dans votre patrie. » 

Quelques instants plus tard le noble prince avait 
rendu sa belle àme au Seigneur. 

Ses ennemis ne montrèrent à son égard aucune 
générosité. 

Son jugement fut dérisoire, et le traitement 
qu'on lui lit subir fut infâme. 

Celui qui avait porté une couronne, que tous 
les souverains de l'Europe appelaient « Monsieur, 
mon frère, » n'avait pour tout logement qu'une 
chambre de 10 pas de long sur 4 de large et ne 
possédait pas une chemise de rechange. 

Un riche habitant de Queretaro, Monsieur 
Rubio, lui envoyait à diner, etee même courtisan 
du malheur fit les frais d'un vêtement neuf pour 
l'Empereur cl lui procura l'argent qu'il distribua 
à ses bourreaux. (*) 

(i) Je tiens tous ces détails d'un Belge resté au Mexique 
après le départ du corps belge et qui a assisté en qualité 
d'officier à toutes les péripéties du drame de Queretaro. 

FIN. 



S' 

< 
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